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AU PROFESSEUR C.-E. BROWIS-SÉQUARD
Mon cheb Ami,
Une des plus belles sciences, la Physiologie, vient pour ainsi dire de naître ; et elle nous a déjà dévoilé un noznbre considérable des secrets de là nature. Vous êtes un de ses disciples les plus fervents ; et vous lui avez voué les travaux de votre laborieuse existence.
Le domaine propre de la physiologie n'a pas encore été exploré d'une manière complète.
Nombre de fonctions et de phénomènes biologiques sont encore inconnus ou inexpliqués; l'activité et la noble émulation des savants nous font espérer, toutefois, la solution prochaine de tous les problèmes d'ordre purement physiologiques.
Mais il y a des questions d'ordre mixte, d'ordre physiologico-psy chique, ou psychico-physiologiquej que la Physiologie ne saurait résoudre par ses propres forces. Elle aura besoin, à cet égard, de
2 DEDICACci
l'appui et du concours que pourra lui donner une
scienee,laPsychologie,dont le monde savant ne
^^n^nîf ûnn,^re gQg jg noBi, et dont l'inscription
î dans la liste ou le registre des
es.
diantmestravauxsurla,î^sycly)logie en particulier, mon j^fésent Trailé de 'introduis, de faitjift Psychologie àla sa sœur aîn^ cpii, je l'espère, faTorablement. Ces deux sciences, iirs, filles des lumières divines, sont larcher la main dans la main, pour :eur et le préjugé, pour résoudre 16 foule de problèmes considérés ur comme insolubles, et pour esplient et complètement à l'homme la ide Thaïes: connais-toi toi-même.
TRAITE
DE
SIGNIFICATION DES MOTS. — DÉFINITIONS
ET lÉLIMINATIONS.
Tout lecteur éclairé qui cherche sincèrement la vérité dans un livre, est prié instamment de prendre tout d'abord en considération la difficulté du travail que nous entreprenons, et de nous accorder toute son indulgence.
Les lois psychiques sont encore toutes inconnues du public, aujourd'hui : il faut les expliquer et les démontrer. Si, par supposition, la médecine n'avait fait aucun progrès depuis six cents ans, qu'un savant eût trouvé toutes leslois relatives àl'anatomie, àla pathologie et à la physiologie, découvertes depuisdeux siècles, et qu'il eût à les démontrer, sa tâche serait difficile ;
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elle le serait cependant moins que la mienne, parce que la médecine possédait déjà quelques connaissances ' anatomiques, il y a six cents ans, ainsi que quelques faits d'expérience en pathologie; elle avait déjà Hippocrate et Galien ; de plus, les sciences médicales opèrent sur le monde physique, 'monde dans lequel les phénomènes sont tangibles à l'uo des sens physiques. Pour ce qui concerne les lois psychiques, il nVaBucontraire rien de connu ; et, de plus, elles f^^^^^Hit au monde ahstrait, monde dans lequel I^^^^^Hphénomènes sont toujoursd'une immense difScuIté à expliquer et à démontrer.
Je vais faire tous les efforts dont je suis capable pour être et rester toujours clair et succinct. Je ne citerai que le nombre de faits strictement nécessaires i à mes démonstrations, bien que j'en aie annoté un \ nombre très-considérable. J'espère que tout lecteur ayant quelques notions sur les choses humaines, pourra lire et comprendre sans difGcuité et sans fatigue d'esprit ce que je vais écrire. Toutefois, pour éviter des méprises, il est indispensable de préciser le sens que certains mots auront dans cet ouvrage.
Quand on lit dans les dictionnaires, quels qu'ils soient, les mots : âme, pensée, conscience, intelligence, facultésintellectuelles, raison, volonté, imagination, principe, vérité, passion, instinct, esprit, etc., on voit que ces cboses ne sontpas comprises, puisque tous les dictionnaires en donnent des définitions différentes, et que tous confondent plus ou moins com-
plétemént la pensée avec rintelligence, la conscience avec la morale, la conscience et la morale avec la religion, etc. Il faut donc s'entendre dès le point de départ.
Provisoirement, c'est-à-dire, avant le moment venu pour la démonstration, nous dirons que les phénomènes de la pensée sont tout à fait distincts des facultés de Tâme ; que les facultés principales, appelées Sens^ sont au nombre de cinq : l'Intellect ou intelligence, la Conscience, la Sympathie, le Sens théopsychique ou pneumatologique et la Dignité ; et que la raison, est une faculté supérieure dont l'homme se sert lorsqu'il a besoin d'appliquer à la fois la réunion des forces de deux, de trois, de quatre ou des cinq t sens.
Les passions. Presque tous les philosophes, les métaphysiciens et les moralistes qui ont écrit sur la psychologie, se sont étendus plus ou moins longuement sur les passions, et les ont considérées comme des qualités, des propriétés ou des facultés constitutives de l'âme humaine. Us ont essayé, mais vainement, de les énumérer; plus ils étendaient leurs listes, et plus il s'en présentait sous leur plume. C'est qu'en efiet Ténumération des passions est une chose à peu près aussi impossible que l'énuméralion des maladies dans un traité de pathologie, ou que l'énumération des infractions, des délits et des crimes dans un Code pénal.
Voilà pourquoi les philosophes qui ont fait tin
traité sur les passions n'ont rien enseigaé à personne, et n'oDt pas fait avancer â'un seul pas la psychologie. Citons quelques exemples :
\f AI.RBRANCEÏ:, dans son chapilre 1, sur les /cassions, [ue la volonté d'un homme dépend essentiellu corps, ce qui est absurde au premier chef, 'on le verra plus loin ; 2" que les passions, uclinatlons sont des facultés de l'âme, et sont en même temps des impressions del'au- !a nalure.
ET, dans ses œuvres philosophiques, a fait : de seize passions ; mais il a senti et dit qu'il lit d'autres : ce qui prouve qu'il s'est senti Tune difûculté qu'il n'a pu surmonter.
BTE3 est le philosophe qui a le plus longue- Ltravagué sur les passions. 11 en a fait une ition qui se chiffre par centaines, et dans se trouvent comprises des perceptions, des itions, des pensées et même la volonté. Il se la fin de les avoir toutes énumérées. On ne endant pas figurer dans sa liste, la raocuoe, ichanceté, ni la cruauté, ni la férocité, ni les i religieuses et politiques, ni les passions pour pour la boisson, pour le tabac, pour le jeu, )pium, etc. II avait cependant épuisé une u dictionnaire des mots français : car il classe !S passions, le regret, le remords, le dégoût, lence, la honte, la raillerie, la lâcheté, la peur, té, l'irrésolution, l'estime, les soupirs, les
is ^
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larmes, les ris, la langueur, les tremblements nerveux, la moquerie, etc. N'est-on pas fondé à penser que Descartes avait la passion de la moquerie, et qu'il a voulu se moquer de son lecteur en plaçant le regret, l'irrésolution, etc., parmi les passions! Psychologiquement tout cela est absurde.
Et cependant les écrits de Descartes et des autres philosophes, sur les passions, ont servi à propager Terreur sur ces prétendues facultés de Came.
M. Paul Janet, dans la séance annuelle des cinq Académies, au mois d'octobre 1872, en parlant de la philosophie dans les comédies de Molière, a dit ceci : tt Que serait-ce si, au lieu de cette philosophie savante des écoles, nous eussions cherché, dansles écrits de Molière, cette autre philosophie où il n'est plus seulement un habile disciple, mais un maître, et le premier des maîtres, cette philosophie du coeur humain, du monde et de la vie, cette philosophie des passions et des caractères, que notre dix-septième siècle a cultivée avec tant de génie, et qui est le fond étemel de toute littérature ? Ici le philosophe d'école devient inhabile et incompétent ; il doit s'éclipser devant les .maîtres de l'éloquence et de la critique. »
Voilà une phrase éloquente qui vaudra à M. Paul Janet l'admiration de tous ceux qui aiment la littérature avant tout et par-dessus tout. Mais ce n^est qu'une opinion, formulée en une simple affirmation, qui ne règle ni ne démontre rien. M. A. Dumas , secrétaire perpétuel de l'Académie des scien-
ces, dans son éloge historique sur M. Arthur- Auguste de la Rive, a répondu d'une manière indirecte à M. Paul Janet; voici ses paroles mémorables :
« Nous expliquons la marche des astres avec plus de sûreté qu'Homère ; nous n'avons rien ajouté à la connaissance des passions humaines, dont il a fait une peinture si profonde. Nous connaissons mieux que Yirgile le rôle du cœur dans la circulation du sang, mais nous n'avons encore découvert aucun accent de tendresse ou de pitié qu'il ait ignoré. »
Ce qui veut dire clairement, si je ne me trompe, que toute l'éloquence des productions littéraires, discours, poënies, comédies, tragédies, etc., n'a pas fait avancer d'un seul pas l'étude sur l'âme humaine, ou sur la psychologie ; et que l'éloquence httéraire n'est en fait qu'une sorte d'opium qui engourdit les ressorts intellectuels de l'homme.
Malgré l'opinion que M. Paul Janet a émise sur la philosophie (puisqu'il dit que le philosophe est inhabile et incompétent, et qu'il doit s'éclipser devant les maîtres de l'éloquence et de la critique) nous allons essayer de régler la question des passions humaines à l'aide de moyens que l'éloquence ne peut pas nous fournir.
Les passions ne sont ni des facultés, ni des
propriétés, ni des phénomènes d'ordre réguUer,
appartenant à l'âme humaine : c'est ce qu'il s'agit de
- démontrer. Pour celte démonstration, nous aurons
recours à Tanalogie, à la définition de la foi, et plus loin, à d'autre faits.
La loi. La science est heureusement parvenue à bien comprendre et à définir la loi, pour ce qui concerne le monde physique. M. H. Helmholtz en a donné, dans son Mémoire sur la conservation de la force, une bonne définition que nous allons reproduire ici :
« Les causes les plus prochaines que nous attribuons aux phénomènes de la nature peuvent être invariables ou variables. Si elles sont variables, le même axiome nous conduit à chercher de nouveau les causes de cette variation, et ainsi de suite, jusqu'à ce que nous arrivions à une dernière cause agissant suivant une loi fixe, c'est-à-dire produisant à chaque instant, et dans les mômes circonstances, le même effet.
« Le but final des sciences théoriques est donc de trouver les causes constantes des phénomènes, »
Le lecteur est prié de rehre attentivement cette belle et exacte définition de la loi, et d'en bien retenir le sens et la portée.
C'est donc la constance des phénomènes se reproduisant partout et toujours, qui nous indique la cause normale qui les produit ; c'est cette cause normale que la science a appelée : loi fixe.
Maintenant que nous connaissons bien ce que sont
les lois physiques, tâchons de voir comment les
hommes de science ont procédé pour classer les
es médicales, et
lupart des phéon observe chez e rappoïtent à IX : ce sont les
pu embrasser la utres, beaucoup
qui se rappornusculaire, à la circulation, reslant un rôle impu êire compris ï cinq sens ma- [jE science les a
dans les traités e qui leur con-
coDstaute chez ipt de maladie.
constance des iiver les lois qui "anatomie, et à mes principaux
bien constitué.
;ulier on en voit rtubatrice, à un mble normal de ; ; elle a observé
les phénomènes morbides ; elle les a classés par groupes ; et elle a donné un nom à chacun de ces^ groupes. C'est ainsi que nous avons les noms des maladies : l'abcès, l'amaurose, l'anévrisme, la phthisie, le diabète, la chlorose, l'ictère, l'aphonie, la dyspepsie, la loupe, l'anémie, le goître, la névrose, etc. L'énumération des maladies est très-Iongue, il est impossible d'en faire une classification absolument stable, parce qu'il y a des maladies connues qui changent de caractère avec le temps ; et que, d'un autre côté, on en découvre ou il en surgit quelquefois de nouvelles.
La pathologie et la physiologie ont eu soin de bien distinguer les phénomènes d'ordre régulier, procédant de lois fixes, d'avec ceux d'ordre irrégulier toujours dus à des causes accidentelles ; et ces sciences, c'est-à-dire les savants qui ont concouru à leur formation, n'ont pas eu l'idée de placer parmi les Sens ou Facultés du corps humain, l'abcès, la loupe et le goître, ni de placer parmi les phénomènes de la vie organique le diabète, la dyspepsie, la phthisie, la chlorose, l'anémie, la névrose, etc.
Eh bien, ce que les sciences médicales n'ont pas fait relativement à la constitution de l'être matériel, les philosophes qui ont écrit sur les /?a^52(?w5, l'ont fait relativement à l'âme humaine.
Les Philosophes qui ont fait des théories surles/?«5sions^ ont confondu les causes variables avec les causes invariables, et n'ont pu arriver à constituer une loi.
Dans rénumératioii des passions qu'a faite Descartes, il y en a, telles que : Testime, la vénération, la reconnaissance, l'ingratitude, le regret, etc., qui ne sont que des affections ou des sentiments accidentels que l'âme éprouve, et qui sont produits par des causes extérieures ou objectives. Ainsi, un père a la douleur de perdre son fils ; il le regrette : voilà l'accident. Mais un homme auquel n'arrive aucun accipent regrettable n'éprouve pas le regret : conséquemment, classer le regret etc., parmi les facultés, ou parmi les propriétés constitutives de l'âme humaine est une pure absurdité.
Il en est d'autres, telles que : la colère, l'envie, la vanité, la rancune, la vengeance, la haine, la férocité, l'ivrognerie, la passion du jeu, du tabac, de l'opium, etc., qui ne sont que des imperfections ou des défauts spéciaux à certains individus, et que l'on ne trouve point chez d'autres. Nul ne peut contester qu'il existe des hommes d'élite chez lesquels on ne voit ni colère, ni envie, ni haine, ni penchant à l'ivrognerie, etc. Or, si ces hommes existent, et ce sont les plus complets et les mieux développés psychôlo-, giquement, les passions ne sont donc pas des parties intégrantes de l'âme humaine; pour qu'elles en' fussent des parties constitutives, il faudrait de toute nécessité que tous les hommes, surtout ceux dont rêtre spirituel est le plus cultivé et le plus développé, les possédassent toutes, comme ils possèdent les vrais facultés de l'âme.
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C*est doDc par robservation et Tétude constante des phénomènes que la science est arrivée à saisir les lois de l'anatomie et de la physiologie, qu'elle a pu dresser ses tables analomiques avec certitude, et qu'elle a pu mettre de côté les phénomènes d'ordre irrégulier et les placer dans la pathologie.
Il y a une analogie exacte entre ce qui se passe dans l'anatomie et la pathologie, et ce qui se passe dans la psychologie. Nous verrons plus loin, dans la psychologie descriptive, qu'il y a des séries de phénomènes constants se rapportant aux cinq Sens de l'âme humaine; et qu'il y a d'autres phénomènes, également constants se rapportant à un autre objet : la pensée. Ces derniers phénomènes jouent, dans la vie psychique, un rôle analogue à ceux que jouent, dans la vie organique, les phénomènes de la nutrition, de la sécrétion, de la circulation et de la respiration.
Le lecteur est ainsi prévenu .que dans notre psychologie descriptive, il n'est nullement question des passions, parce que les passions ne prouvent autre chose qu'un état pathologique de l'âme de celui qui en éprouve une ou plusieurs. // ny a rien dans for* ganisme qui soit basé sur les données de la pathologie; il n'y a pas de fonctionsvitales ou physiologiques créées en vue de la pathologie. Cela veut dire que tout est créé et organisé pour l'état de santé, qui est l'état normal. Il en est absolument de même en psychologie : la constance des phénomènes et les lois nous montrent
la pensée et les facultés vraies, mais pas de passions.
Principes. Il y a des principes vrais; il y en a (jui sont faux.
Les faux principes sont ceux qui sont tirés des sciences faites par les hommes, et dans lesquelles rien n'est démontré, ni basé sur les lois physiques ou psychiques, telles que : le droit, la diplomatie, la théologie, la politique, etc. Par exemple, tout le monde admet aujourd'hui qu'il y a de mauvaises lois : alors les principes qui sont tirés de ces lois ne sauraient être vrais. Si nous parlons de principes dans ce traité, ils seront tous tirés de lois démontrées.
Vérités. Nous avons la même observation à faire à propos des vérités qu'à propos des principes Nous n'admettrons comme vérités que celles qui seront tirées des lois fixes et démontrées, et qui concernent soit le monde physique, soit le monde psychique, soit l'un et l'autre. Par exemple, le pape a fait déclarer par ses évêques qu'il est infaillible, et qu'il possède, seul, la vérité de science certaine. Or, comme dans tout cela rien n'est démontré, et pour cause, ne le sera jamais, la psychologie rejette ces vérités du pape, et les déclare fausses.
Instinct. Des centaines ou des milliers de philosophes et d'écrivains ont parlé de ï instinct ; ce qu'ils en ont dit a peu de valeur psychologique. M. H. Spencer a été jusqu'à vouloir faire dériver la Raison de l'instinct : cette théorie ressemble à du roman. U instinct n'est pas une faculté de l'âme ; c'est une
qualité particulière que le Créateur a donné eii commun aux hommes et aux animaux, pour leur permettre de prendre, sans connaissances acquises, sans réflexion et sans raisonnement, les mesures propres à leur conservation. C'est une des choses qui prouvent le plus incontestablement le plan providentiel de la création.
Vinstmct nous fait agir avant que nous ayons le temps d'appeler à notre aide la réflexion, le jugement et le raisonnement : il est comme l'antithèse de la réflexion et du raisonnement. C'est l'instinct qui indique à l'homme et à chaque espèce d'animaux, non-seulement ce qu'ils ont à faire pour la conservation de l'individu et de l'espèce, mais encore quel est le point le plus offensif ou le plus propre à la défense de chaque individu.
Un jeune bélier, par exemple, qui n'a jamais vu son front, et qui ne saurait savoir, ni par expérience ni par raisonnement, ce que sont la dureté et la solidité de son crâne, n'hésite pas, à la première rencontre, soit avec un autre béUer, soit avec uu animal d'une autre espèce, de donner tête baissée contre Son adversaire. Il n'y a que l'instinct qui ait pu lui indiquer que son front est la partie la plus forte de son individu.
J'ai vu une jeune chienne mettre bas sa première ventrée ; elle n'avait jamais assisté à la mise-bas d'une
de ses congénères. Au fur et à mesure qu'un de ses petits naissait, c'était merveille de voir avec quelle
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rapidité et quelle adresse elle débarrassait le uouveauné de tout ce qui lui devenait alors inutile. Elle n'avait pas de diplôme d'accoucheuse sur parche- DQin; mais le Créateur lui avait donné, par l'instinct, des notions qui, à cet égard, la faisaient agir avec certitude.
L'instinct sert l'homme et les animaux dans une foulé d'autres cas analogues où ils ont besoin d'agir spontanément, et avec plus ou moins de rapidité.
L'instinct n^a donc aucune part dans les fonctions intellectuelles de l'homme, et ne saurait trouver placé dans la psychologie descriptive.
Imagination, Tous les métaphysiciens et les philosophes qui ont parlé de l'imagination (et presque tous en ont parlé) en ont fait une faculté de l'âme, en même temps qu'ils reconnaissaient la mémoire comme une autre faculté psychique : c'est une erreur.
L^imagination n'est point une faculté spéciale de l'âme. Elle est une résultante de plusieurs ou de toutes les facultés de l'âme d'un individu, en même temps que des dispositions générales et constitutives de son esprit. Nous nous ferons mieux comprendre par un exemple puisé dans l'analogie.
L'agilité et l'adresse de l'être physique sont des qualités qui résultent de certaines dispositions générales de chaque homme, du développement plus ou moins intégral de sa musculature et de ses ligaments par les exercices gymnastiques, etc. Mais l'a-
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giiité et l'adresse n'ont pas de place dans la nomenclature des j[)ièces anatomiques , parce qu'elles (l'agilité et l'adresse) n'existent pas par eïles-mêmes.
Il en est absolument de même de l'imagination. L'homme qui a beaucoup d'imagination est celui qui a beaucoup de i^iyacité, de souplesse et d'agilité dans ses facultés intellectuelles; mais il ne possède pas une faculté appelée imagination. Cet homme brille par les saillies, par l'esprit; il s'attache de préférence aux côtés extérieurs des choses; il aime les tours d'adresse de l'esprit, comme les acrobates aiment les tours d'adresse du corps. En général, cet homme a peu ou point de profondeur intellectuelle; il reste toute sa vie ce qu'on appelle un homme léger.
Esprit. Le langage vulgaire et la science ont donné à ce mot de trente à cinquante significations différentes. Nous l'avons écarté de notre psychologie descriptive, dans le but d'être plus précis. Nous ne l'emploierons que comme synonyme et dans un sens vulgaire, pour éviter des répétitions, comme nous venons de le faire dans le paragraphe précédent relatif à l'imagination ; et, suivant les cas, il signifiera tantôt l'ensemble des facultés intellectuelles, et tantôt l'ensemble de toutes les facultés ou Sens de l'âme : le lecteur ne pourra pas s'y tromper.
Quant aux choses représentées par les mots : âme^ pensée, intelligence^ conscience^ volonté^ raison^etc, notre Traité de Psychologie en donnera forcément une définition exacte, attendu que ces choses font partie
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de notre psychologie descriptive. On verra que nous rejetons la signification de connaissance de soi-même donnée au mot conscience par la philosophie actuelle et par la physiologie. On verra de plus que les expressions de conscience morale^ conscience religieuse, conscience catholique (comme viennent de dire les évêques de Prusse), ne s'accordent pas ensemble, et prouvent dans quel chao3 psychologique nous avons vécu jusqu'à ce jour.
CHAPITRE II
CE qu'est la psychologie.
Depuis qu'il existe des philosophes, c'est-à-dire, depuis l'époque où vécut Thaïes, on a fait de la psychologie ; mais il paraît que le mot lui-même n'a été mis en usage que depuis environ trois cents ans, par Goclénius.
Aujourd'hui, la Psychologie est considérée comme une science, bien qu'en fait, cette science ne possède encore aucune loi démontrée. C'est cette absence complète de bases fixes, de choses démontrées dans la Psychologie, qui fait que nul n'est encore d'accoM avec personne sur la question relative aux fonctions et aux facultés de l'âme humaine.
Si nous ne craignions pas d'allonger démesurément notre travail, nous donnerions ici la définition des
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mots : Psychologie^ philosophie^ métaphysique^ an-thropologie^ ontologie^ intelligence, vie, pneumatologie^ morale^ théodicée, facultés, conscience, esthé^ tique, logique, philosophie naturelle, philosophie de la nature, etc., puisée dans le Dictionnaire des Sciences; le lecteur verrait dans quelle confusion se trouvent encore actuellement les notions relatives à la vraie psychologie.
Cette confusion vient de loin. Elle tient à ce que les premiers philosophes ont eu le tort ou le malheur de vouloir tout expliquer d'emblée; de chercher d'àbord les premières causes et les premiers principes ; de vouloir chercher les lois d'ordre purement psychique dans celles qui gouvernent le monde physique; de vouloir expliquer Dieu et l'univers avant de se mettre à môme de démontrer ce qu'est l'âme humaine ; . de vouloir enfin, et chacun suivant ses propres conceptions à priori, établir une cosmogonie complète, embrassant Dieu, l'univers et l'âme humaine. Ce premier' cadre d'étude était trop étendu, et ne pouvait mener les penseurs qu'à faire les déplorables théories qui, jusqu'à ce jour, ont pesé lourdement sur l'esprit humain, ont surchargé sa mémoire, lui ont fait perdre un temps utile et précieux, et sont devenues une entrave qui a paralysé les ressorts de la pensée. De sorte que les travaux psychologiques de chaque siècle, s'ajoutant à ceux du siècle précédent, sont devenus un obstacle grossissant pour le progrès ou le développement de la psychologie : juste le contraire
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de ce qui a lieu dans les sciences exactes, où chaque loi nouvelle découverte et démontrée, aplanit et éclaire la voie du savant qui vient ensuite, et qui veut étendre les linûtes de la science.
C'est sur la question de Tâme humaine que leis plus célèbres philosophes de Tantiquité ont écrit les choses les plus ridicules et les plus bizarres.
Platon, dans son Timée^ dit que les pensées vont dans le foie ; il y affirme aussi que l'homme possède trois âmes, dont une est placée dans la tête, une autre dans la poitrine, et la troisième dans le ventre. C'est dans la même page qu'il dit que les poumons sont vides de sang. Dans un autre passage du Timée^ il raconte avec une naïveté vraiment risible, comment, et avec quels éléments. Dieu a composé l'âme humaine ; et il raconte cela avec une assurance parfaite, absolument de la même manière qu'un citoyen du dix-neuvième siècle raconterait comment un pTiarmacien. s'y prend pour exécuter la prescription d'un docteur en médecine. Comment est-il possible que les écrits de Platon sur la psychologie, aient pu avoir jusqu'ici le privilége'd'être pris au sérieux !
Aristote, en faisant dériver toutes les connaissances humaines des sensations, et en niant par ce fait l'existence de l'être spirituel, a créé le matérialisme qui, de nos jours, jette la psychologie dans une si grande confusion. C'est dans sa Théorie des Sensations que se sont inspirés les matérialistes les plus célèbres : Helvétius, d'Holbach, Voltaire, Cabanis, Moleschott,
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Taîne, Naquet, etc. Aristote a imaginé une âme toute matérielle, qui convient tout aussi bien à la plante qu'à ranimai et à Thomme. Il a fait, comme les autres, ses théories cosmogoniques pour chercher les premières causes et les premiers principes de tout ce qui esiste.
* Depuis Platon et Aristote jusqu'à l'époque actuelle, presque tous les philosophes et les métaphysiciens, suivant l'exemple de ces deux hommes célèbres, ont eu la manie de faire une cosmogonie ; chacun d'eux a voulu expliquer, à priori ^ Dieu, les premières causes et les premiers principes. C'est pourquoi, pror bablement, les phénomènes, si distincts entre eux, concernant soit le monde physique, soit la pensée, soit les Facultés de ràme,ont été pour eux des hiéroglyphes indéchiffrables, et sont restés jusqu'à ce jour une sorte d'énigme inexpliquée.
Pendant vingt-deux siècles, la Psychologie est restée dans cet état obscur; et aujourd'hui rien n'est encore changé dans la manière de procéder de la part des philosophes. Ils trouvent, paraît-il, qu'il est plus simple et plus facile d'expliquer les origines et les premières causes de tout, d'expliquer les essences de Dieu, de l'univers, de la nature, que d'étudier les phénomènes relatifs à la pensée et aux facultés de l'âme humaine. Ils font des théories dont nous avons déjà parlé dans notre Histoire de la psychologie^ pour expliquer, par quelques observations extérieures et par beaucoup d'à priori^ les causes qui font agir
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l'homine dans sa vie psychique. Ces théoriei^ portent les noms de déterminisme^ de certitude du témoignage^ d'essence de la raison^ du principe vital et de fâme pensantCy etc.
Pour excuser, en quelque sorte leur manière d'agir, beaucoup d'hommes éminents, qui ont écrit ou qui écrivent sur la question psychologique, ont eu soin de dire que l'homme ne peut pas se regarder penser lui-même, et qu'il est impossible de rendre compte des phénomènes de la pensée. De ce nombre sont : Condillac, Voltaire, d'Holbach, d'Alembert, A. Comte, Zimmermann, Huxley, Lévêque, etc.
M. de CandoUe a dit à peu près la même chose quand il a constaté que depuis Platon on n'avait pas in-venté le plus petit microscope pour observer lesphé* nomènes intellectuels.
Relativement aux Facultés intellectuelles, Proudhon , qui a voulu, on ne saurait comprendre pourquoi, donner aussi son opinion à cet égard, a dit, dans ses contradictions économiques^ I? vol. pages 1S4 et 158, que toute distribution des facultés de Came est nécessairement œuvre de fantaisie.
Je lis dans le Journal de Genève du 2S avril 187S, que M. Taine, le célèbre philosophe matériaUste, dit : « qu'il y a deux sortes de raisons, la raison rai- « sonnante et philosophique, et la raison instinctive, « spontanée, qui se conserve et se condense dans le (( monde, sous la forme des préjugés, des coutumes, <k des lois et des traditions religieuses, n Ces deux
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ra«50W5, ajoute ce philosophe, se neutralisent dans la pratique^ et il n'en reste rien; de sorte que l'esprit est habituellement fou. Enfin, il dit : qu'il ne croit pas à la conscience. Les auditeurs de M. Taine ont-ils maintenant une uotion bien claire sur la Raison humaine ?
Nous pourrions faire de gros volumes par de semblables citations. Nous pensons que le contenu de ces deux premiers chapitres suffira pour convaincre tout lecteur que les notions psychologiques sont actuellement dans une plus grande confusion que jamais. Les plus fertiles parmi les philosophes de notre époque remplissent le monde de leurs phrases, et font des efforts surhumains pour chercher à prouver que rien absolument ne distingue l'homme de l'animal, et que, de plus, l'homme est une brute méchante : et c'est dans la science qu'ils puisent des arguments pour prouver ces belles choses. Il est temps de mettre un peu d'ordre dans ce gâchis.
Nous ne devons pas terminer ce chapitre sans mentionner un fait aussi consolant qu'intéressant.
Nous avons vu que les savants et les philosophes matérialistes de l'époque actuelle nient absolument toute spiritualité dans l'univers.
Il est cependant certain, pour tout observateur sincère, sérieux et impartial, qu'il y a des phénomènes dont la science en général, et la physiologie en particulier, sont incapables d'expliquer l'origine ou la . cause. Des hommes de génie scientifique, qui sont
les plus illustres parmi les savants, n'ont pas hésité, en face de la philosophie défaillante, à affirmer ce fait.
Nous ayons déjà parlé de la noble et courageuse déclaration faite solennellement par M. Dumas.
Alexandre de Humboldt a écrit que les forces de runivers sont soumises à des lois.
Le grand Agassiz n'a cessé de dire, dans ses écrits immortels, que la coordination admirable qui existe dans les lois de la nature^ révèle un plan préconçu, défini et exécuté par une Intelligence Suprême.
Mon illustre ami, le professeur C. E. Brown- Séquard, dans une conférence faite à Boston, le 18 mars 1874, a déclaré qu'il y a en nous un pouvoir qui est tout à fait distinct de celui que nous appelons connaissance de nous-mêmes (conscience suivant la physiologie et les philosophes), et qui est éveillé pendant notre sommeil. Quel est cet autre pouvoir, sinon celui de notre âme?
Dans les exemples que nous venons de citer, c'est la science qui vient en aide à la philosophie; tandis que le rôle naturel de la philosophie est de soutenir et d'aider la science.
LIYKB II
CHAPITRE PREMIER
PHTSIOLOaiB ET PSYCHOLOGIE.
SECTION I
L'anatomie et la physiologie, par des recherches laborieuses poursuivies avec une ardeur infatigable depuis le commencement de ce siècle, ont expliqué d'une manière déjà très-satisfaisante, sinon complète, le jeu des organes physiques de l'homme, leurs fonctions générales et spéciales, et leurs r.apports avec le cerveau.
La Physiologie et l'Histologie différent encore sur beaucoup de points, relativement à un grand nombre de ces rapports. La question la plus controversée est celle qui est relative aux fonctions physiologiques des différentes parties anatomiques du cerveau. Nous ne pouvons logiquement mentionner ici ces controverses. Il y a de nombreux écrits sur le rôle que jouent la substance grise et la subtance blanche du cerveau
coup de faits qui montrent que le lait peut devenir venimeux [poisonous] pour un enfant, par une simple émotion de Ja mère, et spécialement par une émotion résultant de la colère . Et si ce n'était pas le devoir de chacun d'éviter la colère, ce serait certainemenfr le devoir d'une jeune mère qui a un enfant à allaiter. Il y a des cas, bien qu'ils ne soient pas communs, dans lesquels la mort en est résultée ; et des altérations dans la santé des enfants, pour cette cause, sont très-fréquentes. Un grand nombre d'hommes qui ont atteint l'âge adulte doivent leur mauvaise santé à une pareille influence pendant leur enfance. »
Voilà un de ces faits physiologico-psychiques, ou psychologico-physiologiques (et il y en a un nombre infini qui lui sont analogues) démontré doublement d'une façon absolument certaine. La colère prêtée à Dieu et auxhômmes, parlaBibleetparles théologiens, est, de soi, anormale, funeste, nuisible, et ne prouve qu'un état irrégulier et pathologique, soit physiologiquement, soit psychologiquement, chez celui qui a la faiblesse 'de s'y abandonner.
Mais pour que cet appui réciproque, que doivent trouver l'une en l'autre la Physiologie et la Psychologie, puisse devenir d'un emploi fréquent et effectif, il est nécessaire que les lois de celles-ci soient connues ; comme elles ne le sont pas encore, il en résulte que les empiétements que certains physiologistes ont faits sur le terrain de la psychologie, sont obscurs, incertains et presque toujours faux. Les physiologistes qui, jus-
qu^à ce jour, et en l'absence de la connaissance des lois psychiques, ont voulu parler de Tâme, de la pensée, des facultés morales et intellectuelles de l'homme, se sont écartés autantde la vérité que pourrait le faire un homme qui, ignorant complètement les bases de l'anatomie, de la physiologie et de la pathologie, voudrait, du fond de son cabinet de travail, décrire les phénomènes et les lois physiologiques : ce serait à coup sûr une fantaisie dans laquelle tout serait faux ou à peu près. C'est cependant ce qui a eu lieu de la part des physiologistes qui ont tenté de faire un traité de psychologie en se basant sur les données de l'anatomie et de la physiologie.
F. C. Bichat, homme d'un génie précoce, et une des plus belles intelligences dont l'humanité puisse s'honorer, est un des premiers physiologistes qui aient profondément senti l'existence des lois psychiques. Il a cherché ces lois, de bonne foi, dans son livre sur la Vie et la Mort. Ce livre est rempli d'erreurs et de contradictions ; cela tient, sans doute, à ce qu'il Ta écrit à l'âge de vingt-six à vingt-neuf ans, âge auquel l'homme n'a pas acquis la maturité d'esprit nécessaire à l'élaboration d'une grande synthèse portant sur les lois physiques et psychiques. La plus frappante de ces contradictions, et qui lui est commune avec tous les physiologistes qui ont cherché les lois psychiques dans le domaine du monde physique, est celle par laquelle il annonce, comme Aris-
tote, que toutes les connaissances arrivent au cer-
veau par le moyen des seûsations. Il dit, page 17 :
« Les sens externes sont les excitants naturels du cerveau, dont les fonctions dans la vie animale succèdent constamment aux leurs, et qui languiraient dans une inaction constante, s'il ne trouvaient en eux le principe de son activité. Des sensations dérivent immédiatement \di perception, la mémoirey Y imagination et par là même le jugement, etc. »
Et^ comme tant d'autres, Bichat cherche à fermer la marche à l'esprit humain, pour ce qui est des recherches psychologiques. Il dit, page 56 :
ce Telles sont, en effet, les étroites limites de l'entendement humain, que la connaissance des causes premières lui est presque toujours interdite. Le voile épais qui les couvre enveloppe de ses innombrables replis quiconque tente de le déchirer. Chercher la connexion des causes premières avec leurs effets généraux, c'est marcher en aveugle dans un chemin où mille sentiers mènent à l'erreur. »
Chose curieuse, par les deux idées contenues dans ces citations, ils se barrait ainsi le passage sur la route qu'il avait envie de parcourir.
Ce que Bichat appelle causes premières sont, pour lui, les lois qui donnent lieu aux phénomènes psychiques dont Tanatomie et la physiologie ne peuvent rendre compte.
Le livre de Bichat, en dépit de ses nombreuses erreurs, offire beaucoup d'intérêt au lecteur. Si Bichat avait vécu jusqu'à l'âge d^ cinquante à soixante ans,
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il n'est pas douteux qu'il aurait de lui-imême reconnu ses erreurs et ses contradictions, et qu'il les aurait rectifiées.
Jean MQller (que son traducteur, M. A. J. L. Jourdan appelle Mueller) le célèbre professeur de physiologie, de Berlin, a tenté, dans son Manuel de physiologie^ d'expliquer les phénomènes psychiques dont ses observations anatoraiques et physiologiques n'avaient pu lui indiquer les causes. A cet effet, il s'est appuyé, comme les autres, sur ce qu'ont écrit les phisosophes anciens et ceux de la Renaissance, ainsi que sur les idées de Gall, de Comte, etc. Aucune vérité psychique n'est sortie des soixante-six grandes pages que Jean Millier a consacrées à la question des Facultés intellectuelles ; il en est sorti au contraire beaucoup d'erreurs. C'est la funeste et sempiternelle théorie d'Aristote, sur les sensations^ qui lui sert de point de départ ; elle a conduit le célèbre professeur au môme but que tous ceux qui en ont fait la base ne leurs recherches.
Jean Mtiller dit, page 311, tome deuxième :
a Nous n'avons d'idée de rien autre chose que des a impressions faites sur nos sens, des états de notre «L corps, des notions générales que nous déduisons « delà, et des rapports qu'ont entre elles les idées « simples elles idées générales. »
Nous prouverons plus loin combien cela est faux.
A la page 319, même volume, il dit, en parlant de la pensée :
(i Le cotomencement de la pensée est la formation c( des idées générales, *ou ce qu'on appelle l'abstracc< tion. La pensée est l'idée du rapport qui existe « entre deux ou plusieurs idées. » Cela est encore faux.
Page S 17, il dit que « la mémoire n'est point une faculté spéciale de l'esprit. » Nous prouverons le contraire plus loin.
Il dit, page 51S : « Lorsque dans le silence et <( l'obscurité, à Tabri de tout ce qui pourrait impres- « sionner les sens, on cherche à se faire une idée ce quelconque, et à la conserver longtemps, on s'att perçoit que la chose est absolument impossible. » Non-seulement la chose est possible, mais c'est le seul moyen de travailler réellement et efficacement dans le domaine del'abstraction. C'est dans ces conditions que celui qui écrit ces lignes a travaillé pendant vingtquatre ans, et qu'il a découvert tout ce qull a écrit, tout ce qu'il écrit et tout ce qu'il a à écrire.
Enfin, Jean Mûller dit, page S41 : c( Il n'y a aucun « moyen pour nous de concevoir comment l'âme se a sert du mécanisme si compUqué à la fois et si « déhcat du cerveau. » Ce moyen existe; mais pour le découvrir il fallait commencer par mettre Aristote de côté.
Le livre entier, consacré par le célèbre [professeur aux Facultés intellectuelles, ne contient, psychiquement, que des conclusions inexactes.
Le docteur B. Béraud, dans ses Éléments de phy^
siologie^ a voulu aussi expliquer les facultés morales et intellectuelles. Comme toujours, il a fait à cet égard une théorie basée sur les écrits de Broussais, de Gall, de Comte, etc. Il donne même la classification des fonctions cérébrales (lisez facultés intellectuelles) de A. Comte. Cette classification est absurde ; elle mêle les vraies facultés avec les passions ; nous avons déjà fait justice de cette fausse méthode.
Le savant docteur Béraud s'égare dans une énumération des facultés intellectuelles. Il commet notamment une erreur capitale lorsqu'il dit, page 649, deuxième volume : a La raison n'est pas l'apanage « exclusif de l'homme, on observe chez beaucoup « d'animaux une appréciation judicieuse des cir- <c constances qui ne peut être que le fait d'une raison a réelle ; d'ailleurs, les animaux mammifères ont un a cerveau fondamentalement disposé comme celui « de l'homme. » On verra plus loin que tout cela est inexact.
William B. Carpenter, dans ses Prinçiples of Euman Physiology^ 1868, livre très-savant et admirablement écrit, a, lui aussi, tenté d'expliquer la psychologie par la physiologie.
L'illustre physiologiste , lorsqu'il a entrepris son voyage d'exploration psychique, est par Ci (je suis fatigué de le répéter , mais ce n'est point ma faute), est parti, disons-nous j de la théorie aristotélesque des sensations. Après avoir bien expliqué comment les ganglions cérébraux forment un centre sensitif in*
terne, ou plus brièvement un sensorium^ M. Carpenter dit :
<i L'origine de toute activité mentale repose dans « les affections de la conscience, produites par lés c( impressions faites sur quelque partie de notre a organisnje corporel muni de nerfs afférents, et (< transmises par eux au sensorium; et les affections c( de la conscience occasionnées ainsi directement a par les impressions extérieures s'appellent sema- « tions. » Ceci n'est qu'une variante de ce qu'avait dit Aristote.
Plus loin^ M. Carpenter parle, comme Locke, de sensations internes ou subjectives^ mais il donne à celles-ci une origine matérielle résultant, soit des mouvements de la vie organique, soit des maladies, soit d une combinaison de sensations dérivées des sens matériels. A cet égard, M. Carpenter n'ajoute, à ce qu'avaient écrit Aristote et Locke, qu'un langage scientifique plus clair et basé sur les données des sciences anatomique et physiologique.
Il n'est pas étonnant que le savant physiologiste, ayant pris le chemin que nous venons d'indiquer, soit arrivé à nier, comme Proudhon l'avait fait, l'existence même des Facultés intellectuelles. Il dit page S80 : c( Il me semble que c'est une erreur fondamentale de supposer que l'intellect entier puisse être divisé en un certain nombre de facultés. »
M. Carpenter est un savant dans la plus pure et la plus haute signification du mot. Son livre contient,
dans les chapitres consacrés à la psychologie, les notions morales les plus élevées, et les critiques les plus judicieuses contre les théories matérialistes ; rien n'est plus beau que ce qu'il dit relativement au^c intuitions morales et religieuses. Comme nous avons à faire à un savant des plus sincères, nous nous permettrons de lui adresser deux questions :
i^ Si tout vient à l'esprit par le canal des sens matériels, comment ces sens corporels peuvent-ils lui transmettre ces belles intuitions ou conceptions morales, dont M. Carpenter parle dans un langage si élevé? Quels rapports peuvent exister entre la matière et ces nobles intuitions morales et religieuses qui, de leur nature, sont si absolument spirituelles? L'illustre physiologiste ne nous Ta pas dit.
2" M. Carpenter parle de notre constitution psyché que; comment, admettant une constitution psychique, est-il arrivé à nier les facultés de l'âme ? Car, quand on parle de la constitution physique de l'homme, on a en vue un être organisé, qui a des facultés, des sens, des organes par le moyen desquels il déploie Tactivité que comporte sa nature. Que dirait-il d'un écrivain qui se refuserait à reconnaître les organes ou facultés du corps humain , qui dirait que l'homme peut s'en passer, et qu'il peut voir et entendre par les jambes, par les bras et par les viscères? Ce sont là des inconséquences que M. Carpenter, dans sa sincérité, ne se refusera pas d'admettre, nous en avons la plus intime conviction.
On volt, par les citations qui précèdent, et que IÎ.OUS pourrions multiplier à Tinfini, que les physiologistes n'ont rien découvert d'exact en psychologie. La cause probable de leur insuccès se trouve dans le fait qu'ils ont tous saisi le fil de V erreur dont nous avons parlé tant de fois dans notre Histoire de la Psychologie^ ou, en d'autres termes, qu'ils se sont tous placés sur le domaine du monde physique pour chercher les lois psychiques. Les erreurs des anciens, et spécialement celles d'Aristote, ont contribué à jeter lés métaphysiciens et les physiologistes dans le sentier de l'erreur où nulle découverte n'était possible.
Les erreurs dont nous venons de parler sont passées dans la langue classique enseignée aux jeunes gens daus les lycées. L'absence de toute loi psychologique, dont l'homme a néanmoins toujours senti l'existence, a été cause que les mots les plus essentiels aux idées et aux connaissances de l'homme, ont reçu de trop nombreuses significations, significations qui, dans un grand nombre de cas, se neutralisent et se contredisent. Voyez, par exemple, comment le mot latin sensus est traduit dans le dictionnaire latin-français de Quicherat et Daveluy :
ik Sensus : 1^ Sens, organe des sens. 2° Action de sentir, sensation, sentiment, action de s'apercevoir. 3^ Sentiment, affection, impression de l'âme, cœur, émotion pathétique. 4*» Sentiment, jugement, manière de voir, opinion. 5° Raison, sens, intelligence.
6"* Pensée, idée, phrase. T Signification, sens. » On voit que le mot sensj dont la signification pri mitive veut dire : faculté du corps humain^ signifie en même temps : âme^ cœur^ jugement^ idée, pensée^ intelligence, raison I Tout cela est absurde. Ces significations contradictoires, pour le même mot, ont dû contribuer dans une grande mesure à affaiblir la rectitude d'esprit des étudiants, et à égarer plus tard les penseurs dans leurs recherches. En tous cas, ce doit être une des causes pour lesquelles les écrits métaphysiques, psychologiques et philosophiques, ont un désolant caractère tautologique et logomachique.
Les auteurs des traités de physiologie ont contribué à aggraver cette confusion dans les notions, les idées et les mots relatifs à la psychologie. Chose étrange, ces physiologistes qui savent et qui disent eux-mêmes, ainsi qu'on le verra plus loin, que les fonctions des différentes parties ou des différents organes du cerveau, sont encore incotinues, ont voulu déterminer et régler la question des facultés psychiques ! C'est un des faits les plus anormaux qui se soient jamais vus dans la science.
On vient de voir dans les pages précédentes que la physiologie, science si belle et si utile, et qui fait actuellement de si rapides progrès, n'a rien fait, ni ne peut rien faire d'exact , lorsqu'elle essaye de fipanchir les limites de son propre domaine pour expliquer la cause de certains phénomènes dont, les
lois physiques ne sauraient rendre compte. La raison lui commande donc d'attendre» que la psychologie (sa jeune sœur^ si je puis ainsi m'exprimer) soit née, et développée jusqu'à un certain point, pour lui prendre la main et explorer avec elle le champ si vaste ou se manifestent, d'une manière combinée, les forces physiques et les forces psychiques.
SECTION H
LA VIE
Dans le but de simplifier et d'éclairer notre voie, il est nécessaire que nous nous expliquions sur la notion de la vie.
En dépit des pages très-volumineuses que l'on a écrites sur cette question, on peut affirmer hardiment que nous ne savons encore absolument rien sur la vie^ considérée dans son essence.
La vie est une des choses dont Dieu a placé la notion dans l'âme humaine. Nous savons que la vie existe ; nous en voyons partout, et à chaque instant, des manifestations évidentes comme la lumière; nous sommes doués de la faculté d'en observer et d*en étudier les phénomènes : mais là s'arrête notre pouvoir.
Les écrivains qui ont parlé de la vie, ne se sont pas trouvés d'accord entre eux sur les idées qu'ils en ont eues. Il y en a qui confondent la vie avec le mouvement; il y en a d'autres qui la confondent
avec les forces physiques ; et d'autres, enfin, qui la confondent avec Xâme, Toutes ces conceptions sont inexactes.
Nous n'entendons point parler ici des divisions que la science a faites, relativement à certains phénomènes généraux ou particuliers de la vie. Nous trouvons aussi nécessaire que logique, que l'on ait créé, dans les sciences naturelles et dans la physiologie, les divisions appelées : vie végétale^ vie a?iimale^ vie organiqice ou nutritive, vie de relation, etc.; et que dans le langage ordinaire , on parle de la vie intime, de la vie active, etc.
Nous n'avons en vue que Yessence de la vie universelle ou individuelle. Voyons ce que des savants remarquables ont dit.
Broussais a avoué qu'il ignorait ce qu'est un cerveau vivant et ce qu'est la vie. N'y a-t-il pas lieu de s'étonner d'après cela qu'il ait fait tant d'assertions matérialistes et athées ?
Flourens a cru que le principe de la vie, chez l'homme ou l'animal, résidait en un point du bulbe rachidien, que pour cette raison il a appelé le : nôsud vital. Son idée était faussé. De ce qu'un homme peut être mis à mort, plus rapidement et plus facilement, en le piquant ou en le frappant sur un point plutôt que sur un autre, cela ne prouve pas que le principe de la vie réside dans le point le plus sensible ; cela prouve seulement que ce point est le plus délicat de Torganisme. Si le principe de la vie résidait dans
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ce point, il s'ensuivrait forcément que Ton pourrait piquer ou frapper impunément tous les autres ; le sens cominun nous niontre que Ton peut faire mourir un homme en le piquant ou en le frappant sur un grand nombre de points. Le principe de la vie réside dans toutes les parties de l'organisme de l'homme.
Dans la séance du 14 décembre 1872, de l'Académie des sciences morales et politiques, il fut donné lecture d'un ouvrage dans lequel l'auteur ^ le docteur Edouard Fournie, dit que « nous ne pouvons comprendre la 'Oie elle-même^ encore moins en saisir les principes qu^elle n'est pas dans la matière; et que rame est le principe de la vie et de la pensée, d
Voilà un cercle vicieux. L'âme n'est pas plus le principe de la vie que ne l'est le corps. Nous nous permettrons de demander à M. Fournie ce que sontl'âme et la
pensée ; et s'il ne nous répond pas, nous lui dirons que ses lecteurs ne sont pas mieux édifiés sur le prin^ cipe de la vie^ après avoir lu son écrit, qu'ils ne l'étaient auparavant : c'est de part et d'autre un travail inutile.
Cuvier, dans son Règne animal^ dit qu'il n'y a que les corps organisés qui puissent jouir de la vie; et Humboldt, dans son Cosmos, parle de la vie inorganique. Le premier de ces deux grands savants a voulu parler de \divie chez l'individu, et le second du mouvement universel : car, il est certain que si la matière brute est douée de mouvement, elle n'est pas douée de la vie. Cuvier a très-bien expliqué ce que sont les
principaux phéDomènes de la vie chez les êtres organisés ; il les appelle dans leur ensemble le tourbillon vital. Mais la définition qu'il en donne est inexacte. Il dit que « la vie est un ensemble qui résulte de C action et de la réaction mutuelle de toutes ses par^ ties. » Cela n'est pas la vie. Cette action et cette réaction n'en sont que les effets. Du reste Cuvier s'est incliné devant l'impuissance où nous sommes de donner ime idée exacte sur l'origine et Pessence delà vie et il a déclaré que <t la naissance des êtres orga» nisés est le plus grand mystère de la nature^ et que les observations les plu^ délicates n^ aboutissent qui! au mystère de la préexistence des germes » .
Alexandre de Humboldt, dans son Cosmos^ a trèsbien vu la limite où s'arrête le pouvoir exclusif des sciences physiques, relativement au problème du principe ou de V essence de la vie; et il appartenait à cet esprit sublime et à ce grand génie scientifique, de fah*e l'aveu de son impuissance à cet égard. Voici ce qu'il dit à la troisième partie du tome I" :
<c Le domaine des faits, de l'expérience, de l'ob- « servatioo, l'étude descriptive de l'état de notre c< planète, n'ont de place ni. pour la recherche des « causes premières, ni pour les inabordables ques- « tions d'origine. Un tableau physique de la nature « s'arrête à la limite où commence la sphère de l'ina teliigence, où le regard plonge dans un monde (c différent. Cette limite, il la marque et ne la fran- « chit point. »
Louis Agassiz, comiûe Cuvier et Humboldt, a été un des grands maîtres de la science du dix-neuvième siècle. Ce qui l'a distingué de ces deui^autres grands savants, c'est que le sens philosophique était plus développé chez lui que chez eux. C'est pourquoi il lui a été possible de porter plus loins les limites dont il a été question dans le paragraphe précédent, et de les préciser d'une manière plus nette.
Humboldt avait dit que <k la notion de la vie est « tellement unie, dans toutes nos conceptions, à « celle des forces que nous voyons incessamment à « l'œuvre dans la nature, soit pour créer, soit pour c( détruire, que les mythes des peuples primitifs ont a toujours attribué à ces forces l'engendrement des fic planètes et des animaux » .
Louis Agassiz ^ ayu une différence caractéristique entre les phénomènes de la vie et l'action des forces physiques. Voici ses paroles :
« Partout on trouve les preuves que les phéno- « mènes de la vie , manifestés au milieu des in- «c fluences physiques les plus diverses, en sont renii dus indépendants au plus haut degré.
« Y a-t-il, dans les lois qui règlent la durée de la vie ce des animaux, rien qui puisse rappeler l'action des a forces physiques? Est-ce que, au contraire, ce fait,
^ue certains animaux sont périodiques et liés au tt retour des saisons, tandis que d'autres traversent
1. De y Espèce et de la Classification en zoologie, chapitres i,xix et XX.
« toutes les phases de Taonée sans en dépendre, <( n'indique pas bien que les uns et les autres sont «c indépendants de toutes ces influences désignées a par l'expression commune des causes physiques ? « Cela n'est-il pas rendu évident encore, et de la « façon la plus remarquable, par les changements a extraordinaires que l'ont yient d'indiquer et que a subit un même animal aux périodes diverses de sa « vie ? N'est-ce pas la preuve directe de l'intervention <( immédiate d'une puissance assez forte pour con- « trarier toutes les influences extérieures, régler le « cours de la vie de chaque être, l'établir sur une « base immuable et tracer le cercle des métamor- « phoses de l'espèce, sans que l'action ininterrompue a des agents physiques puisse en rien déranger l'ora dre régulier de ces phases naturelles. » Il développe la même idée, avec autant de clarté, quinze pages plus loin«
C'est ici le lieu de dire un mot sur la génération spontanée.
La génération spontanée n'est qu'une expression à laquelle se sont laissé prendre beaucoup d'hommes familiarisés avec les données de la science^ comme d'autres s'étaient autrefois laissé prendre aux expressions à& pierre philosopAale et de mouvement per-^ pétuel.
De tous les savants de notre époque, M. Jacques Moleschott est celui qui a enfourché le plus cavalièrement le dada de' la génération spontanée. Dans son
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livre intitulé : La Circulation de la vie, 2* vol., page «28, il dit
c< Pour soutenir l'existence d'une force vitale prp- * pre, on invoque constamment l'impuissance où <( nous sommes de faire des plantes ou des animaux, <( et l'on y revient toujours. Est-ce que nous sommes « toujours en état de produire à volonté un minéral « composé, même quand nous connaissons parfaitece ment sa composition chimique ? Et cependant perce sonne n'attribue à la montagne une force vitale, ce Les gens du monde mettent souvent, avec une « superbe assurance, le physiologiste en demeure de ce faire Vhomunculus. Mais il n'y a pas l'ombre d'une ce objection contre la négation de la force vitale» Si ce nous pouvions nous rendre maîtres de la lumière, ce de la chaleur, de la pression atmosphérique, ce comme des rapports de poids de la matière, nona seulement nous serions à même de faire plus qu'auce jourd'hui, non-seulement nous pourrions recomce poser des corps organiques, mais nous serions ce capables de remphr les conditions qui donnent ce naissance aux formes organisées. »
M. Moleschott, comme on le voit, a la foi robuste. Il ne désespère pas de faire plus tard des plantes, des animaux, voir Yhomunculus.- Si nous pouvions nous rendre maîtres de la lumière, de la chaleur et de la pression atmosphérique (rien que cela!) nous seçions capables de remplir les conditions qui donnent naissance aux formes organisées. Je ne mets pas en
j'f'^l.^Vry
doute que si M, Moleschott pouvait acquérir la puissance du Créateur, il pourrait faire comme lui. Mais, comme disait Shakespeare, that is the question I
Humboldt a d'avance réfuté tous les arguments dont se sert M. Moleschott pour établir le fait de la génération spontanée. On lit dans la troisième partie dû premier volume de son Cosmos y page 416:
« Quoique l'existence des prétendus infusoires mé- « téoriques ne fasse même plus l'objet d'un doute, a on ne saurait néanmoins refuser d'admettre que c( des infusoires ordinaires puissent être enlevés a passivement, par les vapeurs ascendantes, jusque fi dans les hautes régions de l'air, dé manière à « flotter quelque temps dans l'atmosphère et à « retomber ensuite sur le sol comme le pollen annuel « des pins. Cette considération est capitale pour l'an- « tique querelle de la génération spontanée; elle tt mérite d'autant mieux d'être prise en sérieuse con- « sidération qu'elle peut s'étayer d'une découverte a d'Ehrenberg dont j'ai déjà parlé. Les navigateurs c< rencontrent souvent, à la hauteur des tles du cap « Vert, et même à 380 milles marins de la côte d'A- « frique, une pluie de poussière fine qui trouble la « transparence de l'air comme le ferait un brouillard : « or, cette poussière contient les débris de dix-huit « espèces d'infusoires polygastriques à carapaces « siliceuses. »
Ainsi s'expliquent les causes qni ont induit en
erreur les partisans de la génération spontanée.
Louis Agassiz, dans les premiers chapitres de l'ouvrage cité plus haut, a aussi réfuté victorieusement la théorie de la génération spontanée.
Mon opinion sur la question de Yessence de la vie est que ni les sciences physiques, ni la science psychologique, ne peuvent l'expliquer.
h' essence de la vie est un de ces grands mystères que nul homme ne sera jamais capable de démontrer.
La vie est le produit de la mise en action et de la direction des forces vives, intimes et combinées du monde physique et du monde psychique, Cest le r^sultat d'un travail divin; c'est l'œuvre du Créateur.
Tout ce que nous pourrons jamais, c'est, à l'aide de la science et de la philosophie, d'en observer les manifestations et d'en étudier les phénomènes. Et les résultats que nous pourrons obtenir par notre travail, seront suffisants et adéquats aux besoins et à la destinée de Thumanité. Chercher à pousser la question plus loin, c'est-à-dire, chercher V essence de la ^ vie, sera toujours une occupation oiseuse.
SECTION III
LE CERVEAU, MUR MITOYEN OU LIGNE DE DÉMARCATION ENTRE LES FONCTIONS PHYSIQUES ET PSYCHIQUES.
Le corps humain, par son système nerveux, est un chef-d'œuvre qui fait et qui fera toujours l'admiration de ceux qui aiment à observer et à étudier les belles lois delà création.
DES PHÉNOMENEâ l^Z LA PENSÉE. 47
' Le cenreau de rhomme est le grand centre nerveux où aboutissent toutes les impressions que nous pouvons éprouver ; et quel que soit le point d*où partent ces impressions, et quel qu'en puisse être la nature^ elles sont toutes transmises au cerveau, où elles prennent, lorsqu'elles y sont arrivées le nom de sensa^ tiens.
Le cerveau est, quant à ses fonctions, la ligne de démarcation qui sépare les phénomènes d'ordre purement physique d'avec ceux d'ordre purement psychique : il est le mur mitoyen sur lequel viennent se réfléchir, d'un côté toutes les impressions dues à des causes physiques, et de l'autre côté toutes celles qui sont dues à des causes psychiques.
Pour expliquer comment les impressions dues aux causes physiques aboutissent au cerveau, on peut dire aux personnes qui ne sont pas familiarisées avec les données de l'anatomie, qu'il y a dans le corps humain un système nerveux un peu semblable à un appareil que Ton appelle indicateur, et que l'on voit dans nombre de grands hôtels. Ces indicateurs ^ placés dans le bureau des hôtels, ont un numéro pour chaque chambre. Un fil électrique relie ce numéro de Vindi^ cateur à la chambre portant le même numéro. Le voyageur qui a besoin de voir une personne de service de l'hôtel presse sur un bouton placé dans sa chambre, et, à l'instant même, par l'influence d'une action électrique, le numéro qui, sur l'indicateur, correspond à celui de sa chambre, tombe en faisant
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un certain bruit, bruit par lequel est éveillé l'attention* de la personne commise à la surveillance de l'indicateur. On peut donc dire, par supposition et par comparaison, que l'indicateur est la tête de l'hôtel, et que* les chambres en senties organes.
Il en est à peu près de même dans le corps humain ; de tous les organes et de tous les points, il y a des nerfs qui portent au cerveau les impressions dues à des causes physiques. D'où partent ces impressions?
Il y en a qui ont défini ainsi l'impression : « E/fet produit sur nos organes par F application des corps ou par leur action à distance *. » Cela n'est vrai que pour un certain nombre d'impressions. 11 y en a un grand nombre, comme on va .le voir, qui ne sont pas dues à l'application des corps sur nos organes.
Voici l'origine de presque toutes les impressions de provenance physique :
1<» Il y a d'abord les impressions reçues par nos cinq sens physiques, et qui sont de beaucoup les plus nombreuses.
2° Il y a celles que le contact de corps étrangers peut faire naître sur tous les points de la périphérie ou de la surface extérieure du corps, qui sont également très-nombreuses, et font partie de celles que nous éprouvons par le sens du toucher.
Ces deux sortes d'impressions proviennent presque 4outes, sinon toutes, de causes extérieures.
Dictionnaire des sciences
3" Il y a celles que nous font subir tous nos organes internes, les viscères, le système muqueux, le système nerveux, les besoins de la respiration, de la nutrition et des évacuations, les fonctions de la génération etc.
4** Il y a enfin celles que font naître les dérangements nombreux causés dans l'organisme par les maladies.
Parmi ces deux dernières sortes d'impressions, il n'y en a pas, ou presque pas, qui soient dues à l'action directe des corps extérieurs.
Telles sont les impressions principales dues aux causes physiques. EDes produisent sur notre organisme un ébranlement qui est transmis par les nerfs au cerveau; arrivées dans le grand centre cérébral, elles y font naître les sensations. Comme beaucoup de personnes confondent l'impression avec la sensation, il doit être bien entendu que la sensation se dit seulement du changement physique causé dans le cerveau.
Depuis l'époque où Aristote a écrit son Traité de la sensation jusqu'à nos jours, on a cru que là se bornaient rénumération et les causes de nos sensations ; la fameuse théorie du sensualisme acceptée^ commentée et développée parles plus célèbres métaphysiciens, a toujours affirmé que toutes nos sensations étaient dues exclusivement aux causes physiques que nous venons d'énumérer. C'est une grande erreur, et une des erreurs principales qui ont empêché la psychologie de naître et de se développer.
I^ cerveau reçoit, de l'autre côté du mur mitoyen dont nous avons parlé (pour continuer la métaphore) des ébranlements ^ dus à des causes exclusivement psychiques, qui y produisent également des sensations. Ces ébranlements ne passent pas par les nerfs, comme ceux qui sont dus aux influences physiques; ils sont causés par l'action intime et directe de l'àme sur le cerveau. Les causes de ces dernières sensations seront expliquées dans les chapitres suivants, lorsque nous parlerons des phénomènes intimes de la pensée.
Il était impossible de voir ce que sont les facultés de l'âme humaine sans comprendre d'abord les phénomènes de la pensée.
Ce n'est pas au moyen d'une théorie que les phénomènes de la pensée de l'homme vont être expliqués : c'est par le moyen d'une démonstration.
Pour faire cette démonstration, nous nous appuierons sur trois tangentes portant sur la ligne qui sépare le monde physique du monde psychique. Ces trois tangentes sont :
1® Que nous avons des sensations et des pensées qui ne sont point dues à des impressions causées par le monde physique;
2" Qu'il y a en nous une cause intérieure et perpétuelle de mouvement psychique, que nous appelle- ^ JQgS> « le jet spontané;
3" Que nous rêvons toujours en dormant.
1 . Beaucoup d^écrivains emploient le mot .ébranlement pour dire changement. Ces deux mots sont employés ici comme synonymes.
SENSATIONS SANS IMPRESSIONS EXT^RIEXJBES
Il serait utile de placer ici une description anatomique du cerveau. Mais comme il sera indispensable d'en placer une au commencement de la deuxième partie de notre travail^ lorsqu'il sera question des facultes de rame humaine, et que, d'un autre côté, je tiens essentiellement à éviter les répétitions, le lecteur qui tiendra à lire cette description avant d'aller plus loin, pourra en prendre connaissance à l'endroit qui vient d'être indiqué.
La tangente mentionnée en tête de ce chapitre n'a pas le caractère positif comme celui des deux autres qui feront l'objet des deux chapitres suivants ; elle est négative de sa nature; mais, en fait et au fond, elle n'en a pas moins de force démonstrative.
L'opinion qui prévaut encore aujourd'hui dans la physiologie, dans la métaphysique et dans la philosophie, est que tous les aliments ou toutes les matières de notre pensée proviennent de causes physiques. Or, si l'on peut prouver que nous avons des sensations et des pensées produites exclusivement par l'action propre de l'âme, il faudra bien convenir que ce n'est pas le cerveau qui, seul, sécrète la pensée.
A propos de cette affirmation aussi absurde que monstrueuse que la pensée est une sécrétion du cer^ veau, faite par M. Moleschott, et relevée avec enthou-
siasme par MM. Bûchner^ Naquet, Taine etc., nous ferons ici une petite digression. Nous nous permettrons de faire une observation et de poser quelques questions à ces apôtres de la doctrine de la sécrétion.
L'observation est celle-ci : Si le cerveau sécrète la pensée, comme l'estomac sécrète le suc gastrique, et comme le pancréas sécrète le suc- pancréatique, il doit, comme le font ces viscèies, sécréter une chose toujours identique à elle-même. Or, d'où vient la variété merveilleuse de la sécrétion du cerveau? ' Voi^i maintenant mes questions :
1° Est-ce le cerveau de Newton qui a sécrété la découverte des lois de la gravitation?
2° Est-ce le cerveau d'Harvey qui a sécrété la découverte du mécanisme de la circulation du sang?
y Est-ce mon cerveau qui sécrète les lois psychiques que j'écris en ce moment?
4** Comment ces messieurs expliqueront-ils qu'il y ait, par exception, un certain nombre de cerveaux sécrétant des choses que les autres ne sécrètent pas?
Ils pourront répondre que ces cerveaux exceptionnels sont dans un état pathologique, et que, dans ce cas, ils sécrètent quelque chose d'irrégulier comme font, par exemple, les fosses nasales quand on a ce qui est appelé vulgairement un rhume de cerveau. Est-ce l'opinion de ces messieurs ? Diront-ils que Newton et > Harvey avaient le cerveau malade, que le produit de leur sécrétion était anormal, et que, conséquemment, les lois de la gravitation et de la circulation du sang
sont fausses ? En boime logique on doit soutenir les conséquences des assertions que Ton se permet de faire.
Dans le chapitre ///, du Livre 1*', démon Histoire de la psychologie, j'ai indiqué, en quelques pages, le moyen de vérifier le fait que ton peut avoir des impressions et penser, sans recevoir d'impressions extérieures. Gomme je n*aime pas me répéter, je vais indiquer ici ce moyen sommairement.
Tout homme sain de corps et d'esprit, et habitué au travail intellectuel, peut se coucher dans une maison isolée, où il n'entendra aucun bruit, par une nuit tiède de printemps ou d'automne. Quand il aura été dans son lit plus ou moins de temps sans faire de mouvement, en occupant son esprit par des pensées actives qui l'empêcheront de s'endormir, son être physique arrivera à un certain état d'engourdissement.
Dans cet état d'engourdissement qui, d'habitude, précède le sommeil, les impressions physiques s'arrê-' tent et l'esprit en perd la notion. C'est dans ce moment et dans cet état qu'il faut faire un effort de volonté pour rester parfaitement éveillé. Alors les influences physiques qui causent les quatres sortes à! impressions dont nous avons parlé plus haut, cessent complètement ; il n'y a plus de lumière pour la vue, plus de bruit pourVouïe, plus d'odeur particulière pour l'odorat, plus de saveur pour le goût, plus rien qui excite le sens du toucher, plus de mouvements appréciables dans les viscères, pas de troubles provenant d'une
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maladie ou d'une mauvaise digestion. Alors encore l'esprit de l'homme est dégagé de toute influence ou de toute action physique ; sa pensée lui appartient absolument, il en est le maître, il peut la porter et la diriger où il veut, voire dans le domaine de l'abstraction .
Il ne faudrait pas s'imaginer qu'il est difficile de s'abstraire ainsi, et de faire vivre la pensée exclusivement dans le monde psychique. Pendant une vingtaine d'années environ, j'ai fait travailler ainsi ma pensée dans le monde abstrait. Il ne faut pour cela qu'une certaine force nerveuse, une certaine force de volonté, • l'habitude du travail intellectuel, de la santé et de la sobriété. Il est évident, toutefois, que la masse des hommes n'est pas disposée, du moins dans son état mental actuel, à s'adonner à ce genre de travail.
C'est de cette manière, et par des efforts soutenus, que j'ai découvert toutes les lois que j'ai à démontrer dans ce livre, ainsi que d'autres qui se trouveront décrites dans l'ouvrage devant faire suite à celui-ci.
J'affirme donc que mes organes physiques ne m'ont été d'aucun secours, et n'ont pas été employés pour .„i^~4éeouvrir ces lois psychiques. J'affirme que le monde extérieur ne m'a servi à rien pour les chercher et les trouver, que je n'ai puisé dans aucun livre, et qu'aucun livre n'aurait pu me servir à cet égard. JJaffirme encore que c'est par le travail pur de la pensée , par le travail de la réflexion intime, fait nuitamment toujours, et, autant que faire se pouvait, dans les condi-
' ' Il •
dons que j'ai expliquées plus haut *, que j'ai exploré le domaine psychique et découTert les lois de la pensée.
Or, ces lois psychiques n'ont rien de matériel; mon corps et le monde physique ne me les ont pas données, ni ne pouvaient pas me les donner.
J'en conclus donc que toutes nos sensations ne sont pas produites exclusivement par l'influence du monde extérieur, et qu'il y en a qui proviennent directement de l'action de l'âme sur le cerveau : ce qui détruit complètement la théorie du sensualisme.
J'en conclus encore que la sensation et la pensée (les sensations sont des matériaux de la pensée) ne sont pas une simple sécrétion de la matière cérébrale! et que la pensée est le produit d'un travail des facultés intellectuelles.
J'en conclus, enfin, qu'outre les forces matérielles, il y a les forces spirituelles; qu'outre notre être physique, nous possédons un être psychique qui est Fâme, et qui a sa vie propre, mais dont l'activité est le plus souvent jointe à celle du corps auquel elle est unie.
Chacun pouvant faire le travail abstrait décrit dans ce chapitre, je considère cette première tangente comme suffisamment démontrée, et cette première question comme résolue.
1* n Ta de soi que je n^al jamais pris, ni pa prendre, toutes les précautions à la fois dont j'ai parlé. Seulement, c'est dans le silence de la nuit, de minuit à quatre lieurcs du matin, que je réflécliissais et que je Ikisais mon travail de recherches.
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CHAPITRE III
LK JET SPONTANIÊ.
SECTION I CE qu'il EST.
Ce traité de psychologie ne parlant que de lois nouvelles et abstraites, je serai forcé, pour établir mes démonstrations, d'avoir recours à la comparaison, et de chercher souvent des cas d'analogie dans les phénomènes d'ordre physique. Mon travail est difficile ; il faut que je tire du domaine de l'abstraction la science de la psychologie toute entière, et cela sans que je puisse m'appuyer sur une seule donnée, ou sur une seule loi psychique connue au moment ou j'écris. Pour cela, et pour les répétitions forcées qui se trouveront, ci et là, dans mon livre, je demande une fois pour toutes pardon au lecteur , et je le prie de m 'accorder son indulgence et sa bienveillance : ce qu'il fera, je l'espère, s'il veut bien, surtout, ne pas perdre de vue combien ma tâche est pénible et ardue.
Il y] a dans la vie physique de l'homme un phénomène d'un caractère tout particulier, qui est la respiration,
« Aucun animal ne peut, sans danger de mort, se « soustraire d'une manière complète à l'accomplis- « sèment de la fonction de la respiration *. »
1. Eléments de physiologie, docteur Béraud, 2« volume, p. 253.
La respiration est une fonction physiologique ; elle est aussi le signe certain de la vie.
La respiration est constante dans son action ; elle s'accomplit pendant le sommeil comme pendant Tétat de veille. C'est une fonction qui s'opère toute seule, nécessairement, sans que notre volonté y prenne la moindre part. Elle met en mouvement un certain nombre de nos muscles et de nos viscères, sans néanmoins requérir de notre part ni l'emploi de nos forces musculaires, ni d'aucun de nos sens physiques, ni d'aucune de nos facultés intellectuelles. En un mot, nous respirons sans le savoir et sans le vouloir.
Il y a, dans la vie psychique, un phénomène analogue à la respiration. La vie de l'âme se manifeste aussi par un signe certain, constant et nécessaire : ce signe est \ejet spontané.
Puisque la vie physique manifeste son existence par un signe certain, et indépendant de notre attention et de notre volonté, il doit y avoir dans la vie psychique un phénomène analogue, c'est-à-dire, un signe certain, constant et absolu de la vie de l'âme : car, la vie, partout et toujours, se manifeste par le mouvement. C'est en effet ce qui a lieu.
En dehors de toutes les sensations provoquées dans le cerveau par les quatre causes physiques dont nous avons parlé plus haut ; en dehors des sensations qui y sont provoquées par les fonctions des facultés pro-
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près de Tâme, il y a dans notre esprit un mouvement constant que nous ressentons d'ordinaire sans contrariété, souvent avec satisfaction, et quelquefois mal^é nous. Lors même que notre esprit semble inoccupé, que nous ne faisons rien, que rien dans le monde extérieur n'attire spécialement ni notre regard, ni notre attention, lors même que nos yeux et notre âme semblent sommeiller, et que. nous avons l'air d'être indifférents à tout; lors même, enfin, que nous sommes occupés ou que nous dormons, il y a néanmoins toujours un certain mouvement dans notre esprit, qui est ce que l'on pourrait appeler théoriquement la respiration de F âme.
Cette respiration de l'âme, c'est \Qjet spontané. Il est plus qu'étonnant que, jusqu'à ce jour, il ne se soit trouvé aucun philosophe, ni aucun métaphysicien, pour l'observer et le démontrer. Je sais bien que, pour cela, il fallait s'observer soi-même : ce qui était plus difficile, paraît-il, que de se placer, par l'imagination, hors de notre planète pour y observer l'homme, comme le faisait le spirituel Voltaire.
On pourrait appeler le jet sponta7ié : jet immanent-psychique ou jet bio'psychique-immanenty e'est-à-dire jet continu de la vie de l'âme. Mais ces noms auraient l'inconvénient d'être trop longs. Il est, nous semble-t-il, préférable de l'appeler simplement: Jet spontané. Ce dernier nom a l'avantage de n'être point trop long, et de bien exprimer le caractère et l'origine de ce mouvement.
Avant d'aller plus loin et de décrire ce que sont les produits du jet pontanéj il est indispensable d'in? sister de nouveau sur son existence même. Chaque homme habitué au travail intellectuel pourra le reconnaître chez lui, et en observer Tactivité ou les fonctions. Les hommes dont les fonctions mentales sont peu exercées et peu développées ne pourront pas faire cette observation, ou, du moins, ne la feront pas complète.
Quand un homme adonné au travail sérieux de Tesprit éprouve une certaine difficulté à appliquer ses facultés intellectuelles sur un objet qu'il a besoin d'étudier ou de traiter, et à suivre normalement le courant de ses pensées; quand, malgré lui, quelque chose, une réminiscence, une idée, une pensée vient l'obséder et agir dans son esprit comme une sonnette qui ne veut pas s'arrêter; quand, en un mot, il est distrait, c'est qu'alors le jet spontané est trop actif à ce moment là, ou bien que ses facultés intellectuelles sont appliquées trop mollement.
Tout homme habitué au travail abstrait, qui s'est rendu plus ou moins maître de sa pensée, reconnaîtra sans peine que quoi qu'il fasse, où qu'il se trouve, qu'il lise, qu'il écrive, ou qu'il soit engagé dans une conversation sérieuse, il lui point dans l'esprit, presque toujours, des lueurs de pensée ou d'idée tout à fait étrangères au sujet dont son esprit s'occupe à ce moment-là. Il n'échappe, à ces lueurs promptes et fréquentes qu'à de rares moments, lors-
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que ses facultés intellectuelles sont excitées au plus haut degré par un travail très-intense. Cela ne veut pas dire, cependant, que les fonctions àwjet spontané soient arrêtées; cela veut dire que la tension de ses facultés intellectuelles, est tellement grande, que les produits du jet n'ont point d'empire ou de prise sur elles à cet instant. Ces moments de grande tension sont rares; l'homme ne pourrait pas les supporter longtemps et fréquemment sans s'exposer à une congestion cérébrale : car la tension des facultés de l'âme provoque une tension égale dans les fibres nerveuses du cerveau, eu conséquence de l'union intime de la vie du corps et de l'âme.
Nous reviendrons plus loin sur ces lueurs de pensée ou d'idée, pour expliquer ce qu'elles sont et d'où elles proviennent. En ce moment nous ne voulons que constater leur existence positive et absolue ; elles ne pourront être niées que par les hommes dont les facultés intellectuelles et le système nerveux sont ou trop faibles ou trop peu développés. Mais comme tous les hommes d'étude pourront vérifier ce que je Viens d'affirmer, j'en conclus que l'existence du jet spontané ^ ou de la deuxième tangente, est démontrée.
SECTION II
LE JET SPONTANÉ AGIT PAR LUI-MÊME
Le jet spontané agit par lui-même, et, ainsi que nous l'avons déjà constaté, sans que les facultés de
l'âme y prennent la moindre part directe. Il en résulte que notre pensée se trouve sollicitée par deux courants parallèles gui Texcitent sans cesse. L'un de ces courants est \^ jet spontané; l'autre se compose de toutes les sensations produites dans le cerveau par les influences physiques, et par les impressions ou émotions directes de l'âme.
SECTION Ul
CE ODE NOUS FOURNIT LE COURANT DU JET SPONTANÉ
Le jet spontané, par son incessante activité, fournit à notre esprit, non pas des pensées, mais des lueurs de pensée, des rudiments de pensée, ou des matières premières de pensée. S'il n'existait pas, nos facultés intellectuelles n'auraient pas cette noble et féconde activité qui les caractérise ; elles ne seraient presque jamais actives qu'isolément ou l'une après l'autre; elles ne seraient actives que lorsque l'une d'elles serait excitée par une cause spéciale, soit de la part de notre être physique, soit par une action directe et volontaire de l'âme elle-même. Si le jet n'existait pas, nos facultés mentales n'auraient pas cette activité collective qu'il leur communique sans cesse, et notre esprit n'aurait pas au même degré, n'aurait peut-être pas du tout, la puissance grandiose défaire une synthèse, puissance qui est l'apanage exclusif de Thomme sur la terre. Le jet , enfin, est le canal par lequel nous arrivent, ou nous sont communiquées une fou)
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connaissances générales qui ne sont décrites dans aucun livre, que personne ne nous enseigne, que nul n'a découvertes ni inventées, et qui sont indispensables à rhomme. Ces connaissances générales, nous les appelerons : Notions essentielles. Si le jet n'existait pas, comment nous arriveraient-elles, puisqu'elles ne sont écrites ou imprimées que dans l'âme humaine?
Le courant Axxjet spontané nous fournit :
1** Les notions essentielles.
2^ Des millions, peut-être, d'images d'objets et de reflets de choses, par le moyen de la réminiscence.
SECTION IV
LES NOTIONS ESSENTIELLES
On appelle notion la connaissance ou l'idée que l'on a d'une chose. Il paraît que Newton n'admettait aucune notion innée chez l'homme ; il avait tort.
On définit ainsi Y essence : Ce qui fait qu'une chose est, ce qui constitue sa nature.
En philosophie, on dit qu'une chose est essentielle^ quand elle est nécessaire, indispensable.
Nous appellerons donc notions essentielles^ toutes les connaissances que l'âme possède à priori^ que l'esprit nous fournit de lui-même, c'est-à-dire" qui nous viennent de l'intuition par le jet spontané. Il n'est besoin d'aucun livre pour nous mettre en possession de ces connaissances. Chaque homme constitué mentalement et physiquement d'une manière
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normale, entend naturellement, et plus ou moins clairement, ce que signifient les mots : longueur, profondeur, largeur, épaisseur, ligne droite, ligne courbe, angle, carré, cercle, circonférence, etc., pris dans leur sens abstrait, c'est-à-dire, sans les rapporter à un objet quelconque quiait été mesuré.
n en est de même de la notion abstraite des mots : unité^ pluralité, universalité, divisibilité, moiive^ ment, force, étendue, corps, temps, espace, etc.
Ces mots, et leurs définitions, se trouvent maintenant dans les livres. Mais avant que les hommes les eussent écrits, les notions abstraites qu'ils représentent se trouvaient imprimées dans l'âme humaine; en d'autres termes, puisque tous les premiers philosophes et tous les premiers savants ont eu toutes ces notions, ou du moins, la plupart d'entre elles, il est incontestable qu'elles existaient dans leur esprit : autrement, comment y seraient-elles écloses ?
Ainsi les notions essentielles comprendront ces premiers principes, ou ces premières choses primordiales et indispensables qui, de leur nature, sont, comme la vie physique elle-même, fixes et irréductibles.
Les métaphysiciens de tous les temps ont eu l'idée vague et très-mal comprise de ces notions.
Socrate et Platon en ont fait la théorie des idées innées. Cette théorie outrée et bien systématisée, a conduit ses auteurs à ne voir que des choses innées dans nos connaissances, et à nier la cause et les effets des sensations produites parles influences physiques.
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Cette erreur reod nuls ou inutiles les écrits de Platoa, au point de vue psychologique.
Pytbagore, avant Platon, pressentant l'existence de ces notions^ et ne se donnant pas la peine d'en chercher le yrai sens et la portée, a voulu en saisir quelques-unes au vol, et en faire une ctassiâcatioa emhrasann». tmis les êtres et toutes Ics idées. II en a fait absolument insigniSantes pour la psyi bien que pour la métaphysique et qui
e fini et l'inâni.
e pair et l'impair.
'unité et la pluralité.
le droit et le gauche.
e mâle et la femelle.
e repos et le mouvement.
e droit et le courbe.
lumière et les ténèbres
î bien et le mal.
s carré et les figures à côtés inégaux.
'esprit de Pythagore avait un penchant
nt j'ai expliqué la métaphysique dans de la psychologie, a voulu, dans sa juer aussi les dix genres de l'Être ; il ïr toute f abstraction dans la significats (cette boîte fermée étaitbien étroite :
; manquer d'éclater); et il a posé en
|a. JD^ ita- lÊL -:L_=r -rii^riiE::-"^ ■
Ait:gM,ru
7' Siuiixiiua-
La |i!ifinri.if r ie it^.n. :Mi*i.»i*i^^ itî ^.i>
La r!i'<iii;ii .- dL«i2 ji- ô-rl, ii-2S irxxc. Lfr oi» .- daas L± lyztiti, dizs Ji J*.^ic^ î^^-
Loque.
La sûuaiion r il est couche, il e>^ «^^^i^ L^ manière d4:r€: il esl cluussè, î-e:?t Aru^^. Vaciiûrn s il coujw, il brûle»
La paaiùn ou sou/franct : û tA brùU\ U est coupé '.
Pendant le moyen âge, la philosophie scholastique (ou seolastique) remit en honneur les catégories d'Aristote, sous le nom aidées générales ou universelles ; elle finit par les appeler Univebsaux. De plus, elle distingua cinq sortes à'iiniversaux : le genre, V espèce^ la différence^ Xe propre et Vaccident. Ce sont ces catégories ou ces universatix^ qui donoèrent lieu à la fameuse dispute entre les réalistes et les nominaux, dispute de mots, dispute aussi oiseuse que triste, qui dura plusieurs siècles.
Kant , dans sa Logique transcendentale , a repris la question des catégories ; il a cru y voir le fil conducteur pour découvrir les concepts purs de r entendement. Yoici comment il en a parlé et comment il les a arrangées :
« Nous pouvons réduire toutes les opérations de « l'entendement au jugement, en sorte que l'enten- <c dément, en général, peut être représenté comme « une faculté de juger. Car, d'après ce qui précède, c( c'est la faculté de penser ^ La pensée est la faculté « par concepts *. Les fonctions de Tentendement c( pourraient donc être toutes découvertes , si l'on (c pouvait exposer avec certitude les fonctions de « l'unité dans le jugement. La section suivante fera « voir que c'est chose très-facile.
« Si nous faisons abstraction de tout contenu dans
Ceci est également faax
<c uDr jugement général, et que nous n*y considérions « que la forme seule de l'entendement, nous trouve- « rons alors que la fonction de la pensée peut être a ramenée à quatre titres, dont chacun comprend a trois moments ou degrés. Ils peuvent très-bien être a représentés dans le tableau suivant :
i . qualité des jugements.
Généraux.
Particuliers.
Singuliers.
modalité
Problématiques.
Assertoriques.
Âpodictiques.
<& Il y a donc précisément autant de concepts purs ce de l'entendement qui se rapportent à priori aux « objets de l'intuition eH général, qu'il y a dans la <c table précédente de fonctions logiques dans tous a les jugements possibles. Car l'entendement est a complètement épuisé, et toute sa faculté parfaitea ment reconnue et mesurée par ces fonctions. Nous € appellerons ces concepts catégories, d'après Arisc( tote, puisque sonjbut était le nôtre, malgré la difa férence dans l'exécution, r^
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De modalité
Possibilité. — Impossibilité.
Existence. — Non-existence.
Nécessité. — Contingence.
« Tel est donc l'inventaire de tous les concepts ori- <c ginairement purs de la synthèse que l'entendement a renferme en lui-môme à priori. »
Ce n'est pas sans raison que nous avons mis sous les yeux du lecteur ces tableaux fastidieux des catégories. Nous tenions à lui montrer les efforts vains et inutiles que de grands esprits ont faits pour chercher à se rendre compte de choses ou connaissances qui nous viennent par l'intuition, que les uns ont appelées : idées innées^ les autres catégories^ ceux-ci universaux et ceux-là concepts purs. Ils ont tous senti que certaines connaissances primordiales nous viennent d'elles-mêmes, à priori ; mais ils n'ont pas compris ce qu'elles sont réellement, ni comment elles nous viennent. Il les ont confondues plus ou moins avec la pensée et avec les facultés psychiques :
de là Terreur qu'ils ont commise, en essayant d'en fixer le nombre, de les classer, et d'enfermer les ressorts de la pensée et des facultés dans un cercle ridiculement étroit.
Il faut en finir, une fois pour toutes, avec ces entraves que la fausse métaphysique a inventées pour enrayer le mouvement de la pensée et le jeu des facultés intellectuelles :
L'art faux ou la science fausse de la dialectiqve^ avec ses mots creux : de noumènesj de diallèle^ de prolepse^ de postulat, de scholie, i'acroamatique^ de prédicat, à'enthymème, de sorite, d'uhiété, d'enté" léchie, etc.
La métaphysique d'école, avec ses catégories, ses universaux, ses idées innées, ses méthodes sur Fart de penser, eic.
Cette dialectique et cette métaphysique d'école, disons-nous, avec leur bagage lourd et écrasant, ont tenu, ou ont contribué pour une grande part à tenir la pensée humaine au maillot, et ont été une entrave imposée au mouvement régulier de l'intellect humain. J'ai pensé beaucoup, activement et efficacement ; et je déclare que je n'ai jamais eu recours aux moyens et aux méthodes indiquées par la dialectique et la métaphysique. Je n'ai jamais employé que les naoyens simples et naturels, c'est-à-dire, les Facultés psychiques dont Dieu nous a doués tous, et qui sont mises à la disposition de chacun.
La plupart des termes que Ton trouve dans les ca^
tégories citées plus haut, tels que : droite et gauche, pair et impair, quantité, qualité, lieu, situation, action, passion, négation, communauté, possibilité, différence, etc., ne sont que des mots à sens vulgaire, qui n'ont pas de rapport direct avec la métaphysique, la philosophie, la psychologie et la science.
Quant aux termes qui ont une valeur philosophique ou scientifique, nous en parlerons un peu plus loin.
Les notions essentielles (que Ton pourrait appeler
aussi : notions intuitives) y qui nous sont fournies par le jet spontané^ constituent ces connaissances que l'on ne nous enseigne pas, ou qu'il nous serait donné de posséder lors même, qu'on ne nous les enseignerait pas. Elles se trouvent, sous les noms à!axiomes ou de notions générales^ à la base de toutes les sciences exactes. Elles sont innées dans l'esprit de l'homme; et elles sont une des choses qui distinguent le plus notre âme de celle de la brute.
Pour ce qui concerne le monde physique, il y a, dans les lois auxqueUes il est soumis, des notions, de leur nature un peu abstraites, qui seraient sorties bien plutôt de l'esprit de l'homme, si la pensée n'avait pas été mise au maillot par la métaphysique d'école. Ces notions que l'on appelle : propriétés des corps^ sont les bases mômes sur lesquelles sont établies les sciences physiques, et les sciences physiques ne sauraient se former aussi longtemps que ces notions restent inconnues.
Si l'on prend un Traité des sciences physiques^ celui
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du grand Pouillet, par exemple, qu'y ^oit-on? On y Yoit qu'à la tête des grandes divisions de son traité, il consacre un chapitre qu'il intitule : notions préliminaires ou considérations générales. De quoi parlent ces chapitres? Ils parlent des notions de : force, repos, mouvement, inertie, conductibilité, pénélrabilité, pemjéabilité, divisibilité, porosité, compressibilité, élasticité, dilatabilité, affinité, attraction, répulsion, etc. -
Il y a donc, entre le monde physique et l'édification des sciences, quelque chose qui ne fait pas partie du corps même des sciences, mais qui est comme le terrain sur lequel elles sont construites. Ce quelque chose doit être connu a priori et avant tout. Le grand physicien Pouillet le sentait bien, et c'est ce qui lui a fait dire :
c( Aussi rien n'est plus curieux pour l'histoire de a l'esprit humain que de suivre, à travers le dévelop- « pement des siècles, les idées singulières que les c< hommes se sont faites successivement sur les pro- « priétés des corps, sur les éléments qui les compo- <( sent, sur les principes et sur les causes qui agitent «la matière, et qui maintiennent l'harmonie du « monde. Quelle confusion d'hypothèses et d'erreurs, « au milieu desquelles les hommes de génie ont jeté « çà et là quelques vérités fécondes ! Et même de a notre temps, qu'y a-t-il de plus curieux que d'intercc roger les divers esprits, depuis les plus vulgaires, «jusqu'aux plus habiles, et d'entendre leurs idées
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ce sur les phénomènes de la nature, sur les effets de m Tair et de Tatmosphère, sur l'équilibre des eaux <it tout autour de la terre, sur les effets de la chaleur a et de la lumière, sur la météorologie, sur la cause a du tonnerre, par exemple, que Ton n'ose plus perce sonnifiier, il est vrai, mais que quelques personnes se « représentent encore comme ayant une^ forme et un 4i corps.
« La physique, qu'on appelle aussi la philosophie a naturelle, n'est qu'une partie de ces connaissances a qui forment le vaste domaine des sciences de notre « époque ; elle en est la partie philosophique et fonce damentale. On a coutume de dire qu'elle a pour ob- « jet les propriétés des corps et les actions qu'ils « exercent à de grandes distances ; c'est en effet ce «c qu'on peut en dire de plus simple, quand on veut «absolument la définir d'une manière générale, ce Mais, tenter de définir une science, c'est consentir « à être inintelligible, car une science ne peut pas se « définir par quelque propriété caractéristique et frap- « pante comme un objet matériel, ou comme une a figure de géométrie * . >>
Personne n'a inventé ni créé la pénétrabiUté, ni la compressibilité des corps; ce sont des propriétés qui leur appartiennent éternellement. Seulement, à un moment donné, la notion en est venue à un homme, comme il en viendra d'autres à des penseurs de l'avenir*
Premier Tolame, page
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Les notions essentielles (jadis : catégories, idées innées, etc.), sont en nombre indéfini. L'esprit humain en fournira d'autres au fur et à mesure que nos facultés psychiques se développeront par une culture j'ationnelle.
Les notions essentielles re\8iiises à la mathématique et à la géométrie élémentaire sont imprimées dans l'âme humaine. Chaque siècle a vu naître des hommes qui les auraient données à la science, si elles avaient été inconnues avant eux. On dit que Pascal, parvenu à l'âge de do.uze ans, avait découvert les 32 premières propositions d'Euclide, sans le secours d'aucun livre. CiOmment ces choses lui seraient-elles venues, sinon par le jet spontané? Ce n'est pas par la profondeur du raisonnement; car, ainsi qu'on le verra plus loin, la raison ne se développe chez l'homme que quand il a atteint sa maturité d'esprit, et après que les autres facultés ont été développées. Sans doute ces notions ne viennent que chez un certain nombre d'être doués d'une organisation spéciale, mais le nombre de ces êtres qui, aujourd'hui, semblent privilégiés, s'accroîtra avec le temps.
Les notions essentielles relatives à la psychologie sont également imprimées dans l'âme de l'homme. Les notions de Dieu ou de l'Être Suprême, de l'âme, de l'immortalité, etc., sont communes aux hommes . de tous les temps et de tous les lieux ; c'est par le jet spontané que la connaissance de ces choses nous arrive.
Les notions essentielles ne nous arrivent pas, d'ordinaire, d'emblée avec la netteté et la gignifioation elaire et absolue qu'elles acquièrent lorsqu'elles ont été étudiées par le travail intellectuel. Elles ne sont d'abord que des lueurs de pensée ou d'idée, sem-^ blables (par métaphore) à oes échantillons de minerai que le minéralogiste examine pour en reconnaître la nature et la valeur, Le^minéralogiste, dans la question qui nous occupe, c'est l'intellect humain.
Pour conclure, nous dirons que les notions essen-' tielles que nous donne le jet spontané se compo» sent de ces milliers de connaissances générales et universelles qui nous arrivent sans le concours de la raison, sans le secours du raisonnement. Les connaissances que nous acquérons par l'effet du travail intellectuel sont plus compliquées ; ce sont celles qui composent le monument de nos sciences, ou les mo« numents de la science. Mais si les notions essentielles n'avaient pas été imprimées dans Vàme humaine, et que le Créateur ne nous eût pas donné, en même temps, ce canal paturel du^e^ spontané pour les produire au dehors, nous serions comme la brute, privés des données nécessaires à tout raisonnement et à toute philosophie, et privés des matériaux indispensables à la construction des sciences.
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SECTION V
DES MILLIERS OU DES MILLIONS D'iMAGES D'OBJETS ET DE REFLETS DE CHOSES QDE LE JET SPONTANÉ NOUS FOURNIT PAR LE MOYEN DE LA RÉMINISCENCE.
Avant et en dehors de toute intervention de la part de la faculté, de Tàine appelée mémoire^ le jet spontané, par son activité incessante (puisque nous Tavons appelé la respiration de Pâme) y nous fournit, par centaines de mille ou par millions, des rudiments ou lueurs de pensée, des images d'objets mal définies en général, et des reflets de choses dont Torigine est complexe. Dans ce cas-ci, les produits du jet spontané ont le caractère de la réminiscence.
Une explication anatomique va devenir bientôt nécessaire.
L'union de l'âme avec le corps, leur vie intime et combinée, constituent ce secret merveilleux dont nous pouvons voir les effets, mais dont nous ne pouvons voir les causes intimes.
La vie psychique de l'homme donne lieu, ou peut donner lieu à des manifestations excessivement variées, et en nombre presque infini. Nul ne pourrait faire le dénombrement des pensées, des idées et des opérations intellectuelles que notre âme peut produire ou faire, si l'on tient compte surtout de leurs nuances et de leur variété. Si l'on examine les pensées et les idées entassées dans les livres écrits jusqu'à ce jour, on est frappé d'étonnement et d'admiration pour la
fécondité de l'esprit humain. Les pensées et les idées sont des choses immatérielles ; pour que l'homme, pendant son existence terrestre; pût se les approprier, se les assimiler, et au besoin les accumuler, les thésauriser, il était nécessaire que le Créateur lui donnât une organisation physique adéquate à ses besoins et à sa destinée : c'est ce qu'il a fait en nous dotant du merveilleux appareil de notre cerveau.
Le monde psychique, c'est-à-dire le monde de la pensée, est infini, ou du moins nous paraît être tel, dans son action, et dans la variété de ses manifestations et de ses combinaisons. Le Créateur a voulu que l'âme de l'homme eût en puissance, sinon l'infini, dans le nombre des manifestations et des combinaisons, du moins le pouvoir de combiner les idées d'une manière suffisante pour comprendre les phénomènes des lois sublimes de la création ; c'est pourquoi notre cerveau jouit des propriétés que nous allons décrire.
Les détails qui vont suivre, sur la constitution de l'intérieur du cerveau, sont puisés dans les traités d'anatomie, de physiologie et d'histologie. Je veux n'employer que le nombre de mots strictement nécessaires à ma démonstration.
La masse encéphalique a, dans son pourtour extérieur, une couche de substance grise, ou substance corticale grisâtre, molle et spongieuse, d'une épaisseur d'un centimètre environ. Le docteur Béraud, dans ses Éléments de Physiologie ^ dit que « l'épais-
seur de cette couche est différente chez les divers individus. » Cela doit être.
Cette couche de substance grise est divisée en deux parties d'égale épaisseur, ou à peu près. Dans la partie externe, il y a de petites cellules ; et dans la partie interjie, les cellules sont plus grandes. M. A. KôWikev: Histologie^ psige 397, divise cette couche d'abord en trois parties, ensuite en six parties. Le nombre de ces divisions n'ayant pas d'importance pour la question que j'ai à traiter, je ne m'en occuperai pas davantage.
La substance grise du cerveau contient, dans toute son épaisseur, des cellules et des fibres nerveuses. Mais sa fonction est d'agir par la cellule. Ces cellules, si bien illustrées dans V Histologie de M. A. Kôlliker, ont toutes de un à six prolongements, la plupart ramifiés, qui se terminent par des filaments excessivement fins, d'une longueur de 0,9 micromillimètres, c'est-àdire, des neuf dixièmes d'un millionnième de mètre *.
La partie centrale du cerveau se compose d'un nombre considérable de portions ou d'organes, dont les fonctions physiologiques sont encore toutes, ou presque toutes, inconnues. Les plus importantes de ces parties sont celles que W". B. Carpenter a appelées The sensory Ganglia^ constituting the real sensorium (les ganglions où se font les sensations.
1 . Les histologues ont appelé micromillimètre, le millionnième du mètre, 0^,000,001; et ils Font désigné par l'm grec (a.
qui constituent le sensorium), et qu^ Kôlliker appelle les trois paires de ganglio7is du cerveau^ c'est-à-dire, les tubercules quadrijumeauXy les couches optiques et les corps striés. Il faut ajouter à ces ganglions, . comme autres parties importantes du centre cérébral, lé corps calleux et la voûte à trois piliers.
Entre la couche de substance grise et les portions centrales se trouve une partie intermédiaire appelée : la substance blanche des hémisphères c^ébraux.Vé" paisseur de cette masse de substance blanche est de deux à quatre centimètres environ, suivant les endroits. Elle est composée exclusivement de tubes nerveux, à Texception de la substance conjonctive. Ces tubes, dit EôUiker, dans son admirable travail, ont une largeur de 2,6 à 6,7 micromillimètres, en moyennne, 4 millionnièmes de mètre.
Ces tubes nerveux vont des organes centraux, dont nous avons parlé, et dans toutes les directions, dans la couche de substance grise. Il y a des anatomistes qui disent que les tubes vont de la substance grise aux organes internes. Cette difiérence d'opinion n*a aucune importance relativement à notre sujet : l'important est le fait môme de la communication, par les tubes, de la substance grise avec les organes centraux.
Eôlliker affirme de plus que les parties ou organes internes sont reliés entre eux par des fibres nerveuses.
Le docteur Béraud : Physiologie^ deuxième vol.,
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page 440, dit qqe la partie antérieure des hémisK phèresestune radiation des oorps sUriés. Le docteur Âuzouï dit, d'un autre côté, que le corps strié envoie des radiations sur tous les points des circonvolutions* Il est admis, d'ailleurs^ que du corps calleux partent des tubes qui, dans toutes les directions, vont aux cellules de la matière grise»
On peut donc conclure logiquement :
l^'Que les impressions de source physique sont portées au cerveau en passant par les faisceaux de la moelle allongée;
2^ Que de ces faisceaux^ > elles sont portées dans les couches optiques : arrivées ici, elles créent la sen*^ eation ;
3° Qu'il n'y a nulle part d'organe physique servant à indiquer la trace des sensations d'ordre psychique î et, cependant, ces sensations existent ;
4"" Que dès qu'une sensation est créée, soit de source physique, soit de source psychique, son effet est porté dans les ceUules de la matière grise;
S*" Que cette sensation passe, soit par le corps calleux, soit par le corps strié, pour arriver auxdites cellules, et qu'elle est rapportée par l'un ou l'autre de ces deux organes au centre cérébral, au moyen des fonctions Axxjel spontané. Le mouvetnent de va^ et-vient dont nous parlons existe : lequel de ces deux organes sert à l'aller, et lequel sert au retour? Je ne sais.
KôUiker se demande- si les tubes nerveux de la
80 TRAITÉ DE PSYCHOLOaiE.
substance blanche se mettent en communication avec les cellules de la substance grise, au moyen des prolongements de ces cellules? Il n'ose pas répondre d'une manière affirmative, aparceque^ dii-i] ^Vexiguité des parties que l'on peut soumettre au microscope est telle^ qvUil est impossible de suivre la marche de ces tubes sur une grande étendue. » On comprend très-bien la difficulté de suivre la marche desdits tubes, quand on voit que ceux qu'il a représentés à sa page 398 (figure 206) ont été obtenus par un grossissement de 9S0 diamètres. Il est probable, il est même certain^ que l'histologie ne pourra jamais suivre la marche des fibres dans le cerveau, parce que les parties qu'il faut examiner, pour découvrir des tubes d'une largeur d'un millionnième de mètre, sont trop ténues pour voir et suivre en même temps la direction desdits tubes. Mais ce que l'histologie et la ipicroscopie ne pourront pas faire, là psychologie le fera» Pour ce qui me concerne, je considère comme non douteuse la communication des tubes de la substance blanche et des fibres provenant d'autres parties du cerveau, avec les prolongements des cellules de^ la couche grise.
Je dois ajouter que, non-seulement la communication des tubes de la substance blanche avec les prolongements des cellules de la matière grise est certaine, mais que, de plus, ce que l'histologie considère comme des prolongements de cellule, ne sont que les tubes eux-mêmes de la substance blanche,
arrachés et brisés par l'opération que nécessite Texanaen microscopique de ces objets.
Il est bien probable, selon mon opinion, qu'un travail intellectuel Intense, exigeant une activité cérébrale considérable, établit une communication de tubes avec des cellules, qui (la communication) auparavant n'existait pas.
Il est bien probable encore que le cerveau d'un hommequi, pendant de longuesannées,afortementtravailléde l'intellect, a, plus qu'un autre, mis en communication les tubes avec lesdites cellules ; que ses tubes et ses cellules ont pris un développement plus considérable, ou, en d'autres termes, que sa substance blanche et sa matière grise ont grossi leur volume ; et que certaines cellules prennent assez d'importance pour qu'un grand nombre de tubes y aboutissent.
Enfin, je crois, et je le répète, que lesjjits prolongements de cellules ne sont que des tubes réguliers et ordinaires de la substance blanche brisés, déchirés.
Quelle est maintenant la notion psychique que Ton peut tirer des faits histologiques et anatomiques que nous venons d'exposer ?
Nous avons dit, d'une part, que le monde de la
pensée, ou le monde psychique, avait en puissance
le nombre et la combinaison de ses manifestations.
Nous avons dit, d'autre part, que l'homme, pour
s'approprier le nombre de ces manifestations dont il
a besoin, devait avoir un appareil lui permettant de
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prendre et de retenir ces manifestations. Cet appareil est le cerveau.
D'après les dimensions du cerveau, d'une part, et la dimension des tubes et des cellules, de l'autre, il est facile de comprendre que c'est par centaines de mille, sinon par millions, que l'on peut compter les tubes.
D'après ce qui précède, chacun comprendra aisément ce qui va suivre.
Toute sensation de source physique ou psychique est produite dans les organes internes du cerveau. Cette sensation, une fois produite, est transmise par un tube de la substance blanche à une cellule de la matière grise, au moyen d'un fluide nerveux ou autre. Ilya certainement des fluides en circulation chez l'homme qui ne sont encore connus ni à la chimie, ni à la pl^ysiologie. Le professeur Brown-Séquard, dans une conférence faite à Boston, le 1" mars 1874, a dit que la force nerveuse n'est pas l'électricité, puisque la vitesse de la force nerveuse n'est que de 80 à 300 pieds par seconde. Mais la force nerveuse peut se composer de plusieurs sortes de fluides. La transmission d'une sensation dans une cellule de la substance grise y produit un e^et, une impression qui ne s'effacent plus. Et, en conséquence de l'existence de la vie psychique, et de l'union intime de cette vie avec la vie physique, il y a un va-ei-vient continuel des effets ou impressions, mentionnés ci-dessus, entre les cellules de la substance grise et les organes internes
DES PHÉNOMÈNfifi Ï)Ë LA PËJNSÉE. 83
du cerveau* Les histologîstes disent qu'il y a des fibres de deux couleurs, les unes blanches et les autres coloriées. Cela étant, les uneê porteraient les impres*sions ou effets^ et les autres les rapporteraient. Quoi qu'il en soit, le va-et-tient existe.
Chaque cellule de la substance grise constitue un petit centre très-important. C'est un petit réservoir qui conserve un certain nombre de sensations ou de pensées (intellections) qui ont eu lieu ; et c'est en môme temps un^ petit foyer dans lequel existe un mouvemement plus ou moins continuel. Il est probable que les cellules internes, les plus grandes, reçoivent les sensations d'ordre psychique. C'est de ces petits foyers que partent la plus grande partie des reflets de choses, des images d'objets, des lueurs de pensée, etc., que le jet spontané porte constara* ment dans notre esprit. La preuve qu'il .en est ainsi est confirmée par certains faits de la pathologie du cerveau.
W". B. Carpenter dit, dans ses Principles of Human Physiology^ page 535, que l'inflammation de la substance blanche donne la torpeur.
Kôlliker, page 396, dit que l'irritation de la substance blanche des hémisphères ne détermine ni douleur, ni mouvement.
Cette torpeur, résultat de Tinflammation, ne prouvet-elle pas clairement que les reflets et les lueurs qui, en état de santé, sont envoyés constamment, des cellules aux organes centraux, sont arrêtés?Cette tor-
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peur n'est-elle pas • expliquée ainsi très-clairement?
D'un autre côté, le professeur Brown-Séquard, dans le cours si intéressant de pathologie comparée qu'il fit.à Paris, en 1869-^1870, dit que « la congestion vasculaire de la substance grise des lobes du cerveau cause le délire, le désordre intellectuel; et que l'afflux du sang au cerveau, diminué de moitié, cause la perte de connaissance. » Cela ne prouve-t-il pas avec évidence que quand les cellules de la substance grise reçoivent trop de sang, elles sont surexcitées, leurs; fonctions sont troublées, et les lueurs qu'elles envoient aux organes centraux, et que nous fournit \ejet spontané^ sont désordonnées? De là cet état appelé délire^ état dans lequel l'âme n'est pas malade, mais dans lequel l'appareil du cerveau étant troublé, l'équilibre entre l'âme et le cerveau est rompu pour ce qui concerne les fonctions normales de la pensée. Cet équilibre est également rompu, lorsque dans certains cas de folie, les causes de la folie sont dues exclusivement au désordre des Facultés de Vâme, ainsi que nous l'expliquerons plus loin.
J'ai à constater et à établir un fait de la plus haute importance.
Pendant l'hiver 1866-1867, mon illustre ami, le professeur Brown-Séquard, faisait à Cambridge, un cours de physiologie. Il m'invita à aller le voir, et à passer quelque temps chez lui. Je m'y rendis à la fin de janvier 1867 ; et j'eus le plaisir de jouir de son aimable hospitalité pendant une quinzaine de jours.
Le lecteur doit savoir que c'est de Tanuée 1862 à l'année 1865, que j'ai fait toutes les découvertes psychologiques qui seront décrites dans mon présent ouvrage.
Un soir, pendant cette quinzaine dont je garde un si agréable souvenir, nous causions intimementdevant le feu de la cheminée de mon ami ; et je fus amené à lui parler de mes découvertes^ et à lui faire quelques confidences.
Entre autres choses je lui parlai du jet spontané^ dont il ne comprit toute l'importance que le lendemain.
Je lui dis également que le travail des facultés intellectuelles cessait absolument pendant le sommeil, et que ce fait devait absolument et indispensablement correspondre à un changement d'état physiologique du cerveau pendant le sommeil. Il me posa alors une question sur laquelle je reviendrai au chapitre sur le sommeil.
Enfin je lui dis sous forme d'affirmation, parce que le sujet était trop nouveau et trop vaste pour être expliqué en conversation, que nous avons des sensations d'ordre purement psychique, et d'autres. d'ordre purement physique, et que les sciences devront trouver un jour quelque chose de tangible pouvant démontrer le fait, c'est-à-dire, pouvant circonscrire, plus ou moins complètement, les limites anatomiques dans lesquelles s'accomplit le phénomène des sensations produites par des causes physiques.
Ce dernier fait, c'est-à-dire, la preuve que nous avons des sensations d'ordre psychique et d'ordre physique distinctes entre elles, se trouve dans la citation suivante :
Kôlliker : Histologie^ page 396, dît ceci :
« La démonstration de ce fait que les fibres des « pédoncules cérébraux se terminent dans les gan- « glions du cerveau, et que la substance blanche des « hémisphères se compose de tubes spéciaux qui, des (( circonvolutions, s'étendent aux ganglions, Qipeut- « être au bulbe^ sans se continuer avec celles des « pédoncules cérébraux, cette démonstration me pa- « raît être un des résultats les plus importants auxquels <c m'ont conduit mes recherches sur le système ner- « veux central, car elle nous donne la confirmation c( anatomique de la séparation, soupçonnée depuis « longtemps, entre la sphère animale et la sphère a psychique des organes centraux, et nous explique tt pourquoi l'irritation de la substance blanche des ce hémisphères ne détermine ni douleurs ni mouve- <c ments. Je suis heur euxde voir mes conclusions à ce « sujet confirmées par les résultats des recherches de (( R. Wagner. Cet auteur admet, comme moi, que les « fibres des pédoncules cérébraux naissent des cel- « Iules nerveuses des couches optiques et des corps « striés ; et que les fibres des hémisphères naissent des « cellules de la substance grise de l'écorce, et en partie « des cellules des ganglions. »
De ce qui précède, il résulte avec évidence, d'une
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part, que les impressions qui causeut les sensations 1
d'ordre physique passent toutes par les pédoncules cérébraux^ et, par les fibres, arrivent et se terminent î
dans les ganglions du cerveau. Et il résulte, d'autre part, que les émotions et sensations de Tâme, lorsqu'elles doivent produire un effet sur un organe physique, partent du cerveau, et passent par le bulbe, pour arriver dans ledit organe. C'est ainsi qu'une émotion due à une èause purement psychique, et qui doit tuer l'homme qui l'éprouve, passe par le nerf vague, et va arrêter les battements du cœur. Cette émotion peut être causée par la peur d'un danger imaginaire, par l'effet d'une fausse nouvelle mise en circulation dans le public, etc.
Le lecteur est prié de ne pas perdre de vue que, dans ce chapitre, il n'est pas question des Facultés intellectuelles, mais seulement des rapports intimes qui existent entre l'être physique et l'être psychique, à l'égard des impressions, des émotions et des sensations. Ces rapports, nous semble-t-il, viennent d'être constatés et démontrés d'une manière satisfaisante.
Résumons maintenant c.e chapitre.
Le jet spontané^ par son action incessante, et agissant au moyen de la réminiscence, fournit à notre esprit, en outre des notions essentielles énumérées dans le chapitre précédent, des reflets et des lueurs de pensée, qui proviennent des sources suivantes :
1® Des sensations que nous avons éprouvées, par
suite des influences physiques ; des sensations provenant, soit des impressions causées par le mouvement normal des viscères (fonctions.de la vie organique), soit de celles causées par la maladie.
2° Des opérations, ou intellections, que les Facultés de rame peuvent avoir effectuées. Le résultat du travail intellectuel est transmis, par les tubes, dans les cellules, et y produit une impression de la même manière que les sensations dues aux influences physiques. Voilàpourquoi le jet spontanénous rappelle aussi bien, plus ou moins vaguement ou nettement, et toujours d'une manière spontanée, les opérations antérieures de nos facultés mentales, que les sensations que nous ont fait éprouver l'action de nos sens et de nos viscères, et les effets produits par la maladie.
3° Des rêves ou songes que nous avons eus, et qui ont causé, sur notre esprit et sur l'appareil cérébral, une impression assez profonde pour qu'elle eût été transmise aux cellules de la matière grise.
Telles sont les sources (et il n'en existe point d'autre) où s'alimente Tàctivité dujei spontané^ où il puise les millions d'images d'objets^ de reflets de choses, de lueurs de pensées^ qui se présentent d'eux-mêmes sans cesse à notre esprit. Tout cela nous vient sans que la volonté ni la mémoire entrent en fonctions. .
Je considère comme certain que chaque tube de la matière blanche correspond, soit à une notion essen^ tiellCf soit à une intellection effectuée, soit à une idée
acquise, soit à un fait quelconque ou à une sensation quelconque qui ont eu lieu, etc.
Il y a une différence marquée entre les produits du jet spontané et la pensée proprement dite ou intellection, c'est-à-dire entre un repos ou un état passif possible des facultés de Tâme, pendant lequel elle reçoit toujours et aperçoit mieux les produits du jet, et Tétat pendant lequel nos facultés physiques fonctionnent activement.
La métaphysique et la théologie ignorent cette différence encore aujourd'hui; et cette ignorance est la cause de très-nombreuses erreurs.
Par exemple, il y a aujourd'hui la grande dispute sur la libre pensée. Les libres penseurs ne savent pas ce qu'ils disent lorsqu'ils parlent de la libre pensée; et leurs prétentions à cet égard sont absurbes. Ceux qui s'opposent à la libre pensée, tels que M. Hyacinthe Loyson et les directeurs du jésuitisme , sont aussi absurdes que les premiers, puisqu'ils ignorent également ce que sont les phénomènes de la pensée. Le mot libre pensée ne veut rien dire. Il y a dans les phénomènes de la pensée deux choses distinctes, ainsi que nous venons de le dire : d'une part, les.produits du jet spontané, qui sont dus à l'organisa-, tion que Dieu nous a donnée, et qu'il est aussi impossible à M. Hyacinthe Loyson, et aux jésuites d'arrêter qu'il leur est impossible d'arrêter la sécrétion du suc gastrique; et d'autre part, la pensée (l'intellection), c'est-à-dire, le travail intime des facultés de
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l'âme, travail que le Créateur nous a ordonné de faire, et qu'il est hors du pouvoir des jésuites, heureusement, de supprimer dans Thumanité.
Voici un autre exemple d'erreur due à la même* ignorance* La casuistique des catholiques dit qu'une mauvaise pensée est un péché. Or, on a vu souvent, et on voit encore des personnes, de vieilles religieuses par exemple, d'une piété profonde, d'intentions chastes et pures, d'un esprit rempli exclusivement de notions morales et religieuses, de notions absolument saintes, se confesser très-fréquemment, jusqu'à l'âge de quatre-vingts ou quatre-vingt dix ans, et s'accuser chaque fois d^avoir eu de mauvaises pensées. Pendant soixante ou soixante-dix ans, ces bonnes gens avaient beau chasser subitement, énergique-» ment et toujours, ces dites mauvaises pensées, leur bonne volonté persistante n'a jamais pu les empêcher de revenir. C'était une lueur, ou c'étaient des lueurs provenant àajet spontané. Ces lueurs viennent sans cesse : nous pouvons, par l'intervention de nos facul* tés psychiques, les éloigner et les chasser ; c'est en cela que consiste la cause principale de l'améliora* tion de notre état moral* Toute personne comme il faut chasse toujours les reflets niauvais ou impurs qui arrivent dans son esprit ; en les chassant toujours il en vient de moins en moins, si d'ailleurs et surtout^ on s'occupe principalement de choses saines et mo* raies.
Les produits ànjét spontané augmentent avec l'âge ;
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ils s'accroissent par le travail ; ils fleviennent de plus en plus abondants, à çiesure que s'accumule chez l'homme le nombre des idées, et à mesure que deviennent plus nombreuses les sensations éprouvées et les opérations intellectuelles effectuées. A l'époque de l'enfance et de l'adolescence, quand les tubes n'ont encore que peu ou point fonctionné, l'individu retient facilement ce qu'on lui enseigne. Cela se comprend. Chaque chose enseignée à un élève arrive au cerveau et y crée une sensation ; cette sensation est ensuite transmise par un tube à une cellule de la substance grise. C'est de la sorte que se forme cette immense réserve de faits et de choses que \tjet spontané fait poindre dans notre esprit. Il arrive un moment où la quantité de choses nouvelles qui peu-* vent ainsi s'imprimer, diminue forcément. Si l'esprit pur n'a pas de limites pour les perceptions, notre organisation physique en a, au-delà desquelles il est inutile ou dangereux d'aller. Voilà pourquoi il y a des bornes rationnelles dans les capacités de notre cer* veau qu'il est utile de connaître, afin de ne pas pous^ ser l'étude jusqu'à l'abus.
Je crois avoir fait comprendre ce qu'est \tjet spontané. Tout homme adonné au travail intellectuel pouvant le reconnaître par une observation attentive de ce qui se passe chez lui, je considère que l'existence de la deuxième tangente est démontrée.
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SECTfON VI
DU SOMMEIL
Nous rêvons ou songeons toujours pendant le sommeil ^ .
Tout ce que les métaphysiciens ont écrit sur la question des songes est inexact, ou extravagant, ou absurde.
Je reviens à la conversation, mentionnée dans le chapitre précédent, que j'eus à Cambridge, avec mon ami, le professeur Brown-Séquard.
Lorsque je lui eus affirmé que les fonctions intellectuelles étaient complètement suspendues pendant le sommeil, et que ce repos ou cette suspension de tout travail des facultés phsychiques devait de toute nécessité correspondre à un changement d'état physiologique du cerveau, mon ami réfléchit un instant, puis me demanda si j'avais lu un livre qui venait de paraître, intitulé : On WakefulnesSy physiology of sleep^ (sur la veille ou l'insomnie, physiologie du sommeil) par le docteur Hammond. Je lui répondis que je ne l'avais pas lu et que je n'en avais pas entendu parler. Alors, ajouta-t-il, c'est étrange ; lisez ce livre; vous y trouverez le fait dont vous parlez, c'est-à-dire,
1, C'est à tort que la langue vulgaire a élabli une diiféren'ce entre le rêve et le songe. Voici ce qu'on Ht dans un dictionnaire : a Les songes sont des images précises et nettes de la réalité, qui se (f présentent à notre esprit pendant le sommeil ; les rêves ne sont « au contraire que des idées vagues, confuses et extravagantes. » Cela est faux.
le changement d'état physiologique du cerveau pendant le sommeil. »
De suite après ma rentrée chez moi, j'achetai ce livre, et j'en lus le contenu avec avidité.
On connaît partout maintenant les expériences du docteur Hammond. Il a enlevé un morceau du crâne et de la dure-mère de plusieurs animaux, et a mis complètement à découvert, la partie du cerveau correspondant à ce morceau ou à ce trou^ Observant alors ces animaux au moment où ils s'endormaient, pendant leur sommeil, et au momient où ils s'éveillaient, il a reconnu que la quantité de sang dans le cerveau est grandement diminuée pendant le sommeil ; qu'au moment où l'on s'endort, c'est-à-dire, au moment où l'attention de l'individu se détend et s'affaiblit, les nerfs qui entourent les vaisseaux sanguins se détendent, les vaisseaux se dilatent et une quantité importante de sang quitte Iq cerveau. La quantité de sang que le cerveau contient en moins, pendant le -sommeil que pendant la veille, va se loger dans l'appareil de la vie végétative, pour coopérer d'une manière plus activ^ h la digestion intestinale et à l'élaboration du chyle et du sang.
Ainsi, d'après la belle expérience ci-dessus, pendant que les facultés de l'àme se reposent, le corps travaille plus activement à l'assimilation des sub-
1. Le docteur Hammond, aux pages 25 et 26 de son livre, a donné à M. Durham la priorité de la découverte de la cause ou de V effet du sommeil.
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Stances alimentaires et à la fabrication du sang.
La lecture du livre du docteur Hammond, qui me donna la preuve de ce changement d'état physiologigue du cerveau pendant le sommeil, dont j'avais affirmé Texistence nécessaire, me causa une joie aussi grande que celle que m'a causée récemment la lecture de YÈisioloffie de Kôlliker; car c'est par Kôlliker que j'ai dernièrement appris que l'histologie avait vu les limites anatomiques dans lesquelles s'exercent nos sensations d'ordre physiques ; on verra plus loin qu'il n'existe pas de tubes ou de fibres pour les sensations que l'àme fournit directement au cen<tre cérébral.
Presque tous les métaphysiciens, les philosophes et les physiologistes ont parlé du sommeil et du rêve : j'aidevantles yeux, en ce moment, les choses qu'ils ont écrites sur ces deux objets. Puisque tout ce qu'ils en ont dit est inexact, il est inutile d'en faire des cita* tions. Nous dirons seulement que Platon, qui est en* core une des plus grandes autorités philosophiques en ce moment, a dit deux bien grandes absurdités, à savoir que « les visions du sommeil gont supérieures au travail intellectuel^ ; que » l'homme^ pendant son sommeil, peut tenir sa raison éveillée *. »
Depuis Platon, la question du sommeil, en passant à travers les siècles, n'a pas fait de progrès vers sa
La République j livre IX
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solutioq ; car un académicien français, M. Alexandre Dumas firs, a dit dans le Paris^Guide^ que « le rêve et la rate sont des choses mystérieuses de la nature. Je ne sais »i la rate renferme un mystère ; mais je yais prouver que le rêve n^arien de mystérieux.
Nous songeons ou rôvons toujours en dormant; nous allons en donner deux preuves, ou fournir deux moyens de s'assurer de la vérité du fait. La masse des lecteurs pourra faire usage des deux moyens qui vont être indiqués. Il doit être entendu que le sommeil de rhomme en état de santé est seul en question
PfiEMiÈRi rBEDVE. Lorsquc, dans la journée ou dans la soirée, nous sommes assis et que, pour une cause quelconque (lourdeur de Tair, inaction trop prolongée, privation de la quantité nécessaire de som*»mcil pendant la nuit ou les nuits précédentes, etc.), un besoin de dormir se fait sentir, Tattention perd peu à peu son intensité normale, les nerfs se détendent et les vaisseaux se dilatent ; le sommeil, dans ce cas, arrive d'ordinaire lentement. Plusieurs fois, nos paupières se ferment, et nous les rouvrons par un acte plus ou moins faible de notre volonté. 11 y a alors une petite lutte entre notre volonté et le besoin de sommeil, qui se prolonge parfois assez longtemps.
Chacun a pu ou pourra remarquer qu'au fur et à mesure que la paupière s'abaisse, et avant que le sommeil complet, ou sommeiil proprement dit, soit venu, nous commençons à rêver. Soit que nous par-
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lions à quelqu'un, soit que nous lisions, dès que l'œil commence à se fermer, nous commençons à rêver. A qui n'est-il pas arrivé, en pareil cas, de causer avec quelqu'un, et tout à coup de divaguer, de dire des choses incohérentes, en un mot de rêver tout haut?
Rien n'est plus certain que ce fait, que toutes les fois que nous quittons la veille pour céder au besoin de dormir, nous commençons à rêver à mesure que vient le sommeil. Chacun, pour s'en convaincre, n'aura qu'à s'habituer à faire un efTort énergique de la volonté, pour reprendre subitement possession de soi-même et chasser le soitimeil, lorsque la paupière se sera un peu abaissée : il se réveillera alors instantanément, et il s'apercevra toujours qu'il rêvait.
Deuxième preuve. Chaque fois que vous vous éveillez le matin ou pendant la nuit, si vous contractez l'habitude de reprendre subitement possession de vous-même, et qu'en même temps que vous vous éveillez, vous portiez votre pensée en arrière pour rattraper le fil du rêve qui vient d'être interrompu, vous verrez alors que vous rêviez, ou que vous rêvez toujours en dormant.
Mon expérience personnelle peut être utile au lecteur.
A l'âge de 18 à 23 ans, je n'ai jamais fait attention à mes songes; et je croyais que je- ne rêvais jamais, ou presque jamais.
Après l'âge de 25 ans, j'ai contracté peu à peu l'habitude de reprendre instantanément, possession de
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moi-même, au moment du réveil, dans le but d'exercer et de fortifier la volonté et le système nerveux. Il m'a fallu peu de temps," deux ans environ, pour obtenir ce résultat; et je m'en suis bien trouvé. Ce genre d'exercice un peu violent de la volonté pourrait-il être nuisible aux personnes d'une constitution délicate? Les physiologistes et les pathologistes pourront nous éclairer quand des expériences assez nombreuses auront été faites à cet égard.
Lorsque j'ai commencé à faire des recherches sur le rêve^ il m'a été facile de faire l'épreuve dont je viens de parler. Je l'ai répétée des milliers de fois : et j'affirme que, chaque fois, j'ai retrouvé le fil du rêve que le réveil avait interrompu, je ne le retrouvais que pour un instant, parce que le rêve ordinaire ne ftiit qu'une faible impression dont l'esprit perd rapidement le souvenir, par l'action forte des facultés intellectuelles.
Plus le système nerveux est fort et exercé, et plus il est facile de faire l'expérience dont il vient d'être parlé. Je crois, toutefois, qu'il y a peu de personnes habituées au travail intellectuel, qui, au bout d'un certain temps, ne puissent arriver à s'assurer que nous rêvons toujours en dormant^ si elles veulent employer le moyen indiqué ci-dessus.
Puisque nous rêvons toujours en dormant (et le fait est aussi certain que celui de notre existence), il faut que nous sachions pourquoi; il faut que nous connaissions les causes et les effets de ce phénomène
que les métaphysiciens de tous les temps ont cherché vainement à expliquer.
La psychologie traite de la vie de l'âme, comme la physiologie traite de la vie du corps. Ces deux vies sont unies et combinées si intimement qu'il est impossible de découvrir entièrement le domaine qui appartient à Tune, sans entrer de temps en temps dans celui de l'autre, La psychologie a besoin des secours de la physiologie pour élucider certaines questions ou résoudre certains problèmes : elle lui demandera probablement ces secours de temps à autre dans le cours de cet ouvrage.
Appelons ici l'analogie à notre aide pour être plus clair.
Que se passe-t-il dans l'être physique pendant le sommeil? — Deux phénomènes importants, deux fonctions physiques qui s'accomplissent sans que nous nous en apercevions, et sans que nous y participions par nos mains, ni par les muscles soumis à notre volonté.
L'une de ces fonctions est la respiration. Pendant le sommeil, nous respirons sans le savoir et sans le vouloir. La respiration est nécessaire au maintien de. la vie , elle concourt de plus, d'une manière trèsconsidérable, à la nutrition du corps, par l'air qu'elle envoie dans les poumons.
L'autre est l'assimilation des substances alimeataires que nous envoyons dans l'estomac par l'action de la mastication et de la déglutition. C'est principa-
lement pendant le sommeil que se fait cette assimilation. Pendant le sommeil, une quantité -considérable de sang quitte le cerveau, et probablement les bras et les jambes, et se porte dans l'appareil de la yie organique. Cette augmentation de la quantité de sang dans les viscères pendant le sommeil, accroît le degré de chaleur dans tout le tube digestif, hâte la coction des aliments, provoque une sécrétion plus abondante des sucs ou liqueurs nécessaires à la digestion, et fait faire activement le chyle, ensuite le sang. C'est le sang qui entretient et renouvelle sans cesse toutes les parties de l'organisme animal ; et c'est principalement pendgnt le sommeil qu'il se fabrique. Voilà pourquoi la physiologie a donné au sommeil le nom de sommeil réparateur. On comprend aisément qu'il en soit ainsi; car, pendant l'état de veille, chaque mouvement que nous faisons nous fait dépenser des forces, c'est-à-dire, du sang; il est donc rationnel que ce soit pendant le sommeil, pendant l'absence de mouvements ou de causes de dépense, que nous refassions en tout ou en partie ce que nous dépensons pendant la veille.
Telles sont les deux fonctions physiologiques qui s'accomplissent à notre insu pendant le sommeil. Le lecteur ne doit pas oublier que la circulation du sang est permanente chez l'homme , et qu'elle concourt aux deux fonctions rapportées ci-dessus.
Il y a en psychologie deux phénomènes ou fonctions analogues pendant le sommeil.
L'une de ces fonctions est ractiondu/e^ spontané^ qui, comme la respiration, conserve son activité pendant le sommeil. Le jet spontané est le signe de la vie de Tâme comme la respiration est le signe de la vie du corps : ces deux fonctions ne peuvent pas plus Tune que Tautre s'arrêter pendant le sommeil. D'un autre côté, si, pendant que nous dormons, nos membres et nos sens physiques sont en repos, de même les facultés de notre âme se reposent ; ces facultés seront énumérées plus loin, et étudiées sous lé rapport de leurs fonctions.
L'autre fonction est, comme dans l'être physique, celle de l'assimilation. Pendant l'état de veille, un nombre immense de sensations sont produites en nous par l'activité de nos sens physiques et des facultés de notre âme, par tout ce que nous faisons, entendons, voyons, lisons, sentons, observons, touchons, étudions, goûtons, etc. Elles se succèdent souvent avec une telle rapidité, que, pour peu que nous soyons occupés, la plupart d'entre elles nous échappent de suite, et nous en perdons immédiatement le souvenir. On croirait que ces sensations d'une si courte durée, fugitives comme un éclair, qui distraient à peine notre attention pendant une demi-seconde, qui s'évanouissent et s'oublient si rapidement. On croirait, dis-je, qu'elles ne produisent pas d'effets, ni qu'elles ne laissent pas de traces : ce serait une grave erreur. Au moment où une sensation vient de se produire dans l'appareil central du sen-
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sorium, son effet est communiqué de suite aux cellules de la couche grise par les tubes de la matière blanche. Il y a des tubes et des cellules qui se chiffreraient par centaines de mille probablement, si Ton pouvait les compter ; les tubes doivent être plus nombreux que les cellules, et chacune de celles-ci doit correspondre avec plusieurs de ceux-là; il y a -des. cellules en nombre suffisant pour recevoir toutes les sensations que nous pouvons éprouver, si nombreuses et variées qu elles puissent être. L'effet produit par chaque sensation s'emmagasine ainsi, à notre insu, dans lesdites cellules, et y crée une impression durable ; et, à un moment ou à certains moments donnés, la cellule renvoie cette impression à notre esprit.
Que serait le nombre de nos souvenirs si cet appareil qui garde la trace de nos sensations n'existait pas ? Il serait presque nul , et nous n'aurions pas cette activité intellectuelle qui nous distingue, ni le pouvoir d'amasser et de nous approprier la connaissance d'un si grand nombre de choses vulgaires, scientifiques et abstraites.
En état de veille, et pendant que notre travail intellectuel exerce ime tension considérable sur tout l'appareil cérébral, le reflux des sensations, sous formes plus ou moins vagues dîHmages d'objets et de reflets de choses^ que les cellules de la couche grise envoient à notre esprit, est probablement moins considérable que lorsque les facultés de l'âme sont en
état de repos. C'est donc principalement pendant le sommeil que ce reflux s'opère. Nous avons vu plus haut que c'est pendant le sommeil que se fait le principal travail d'assimilation dans notre corps: le même phénomène a lieu relativement à notre âme.
Il s'opère, en effet, dans notre esprit, un vrai travail d'assimilation pendant que nous dormons. Tout ce que nous avons lu, vu, entendu; tout ce que nous avons cherché à observer, à apprendre, à étudier, est remis en mouvement, à notre insu, pendant le sommeil, la nuit suivante, quelquefois un grand nombre de nuits après, et renvoyé à notre esprit par le jet spontané. C'est un vrai travail d'assimilation psychique. Ces mouvements^ ces reflux, sont la cause unique des rêves, chez l'homme dont le sommeil est normal. La maladie, une digestion laborieuse (indigestion), une oppression causée par une fausse position pour dormir, peuvent fournir à l'esprit d'autres choses dans le rêve.
On vient de voir qu'il y a une analogie assez parfaite entre la respiration et l'assimilation physiques, et la respiration [jet spontané) et.l'assimilation psychiques.
Maintenant d'où viennent les produits que nous fournit le rêve? Ils proviennent absolument des mêmes sources que ceux du jet spontané; en d'autres termes, ce que nous voyons dans nos songes n'est autre chose que ce que produit le jet spontané luimême. Il y a même action et réaction dans le rêve;
c'est-à-dire, que nous pouvons rêver que nous avons rêvé. Ce qui veut dire que certains songes font par eux-mêmes une impression assez forte pour que les cellules de la matière grise la conservent, et la renvoient à l'esprit, pendant le sommeil, par l'action du jet spontané.
Il est nécessaire de répéter ici que, pendant le sommeil, toutes les facultés de l'âme sont en repos, comme celles du corps, et que nous avons absolument perdu le pouvoir et le contrôle sur la mémoire, la volonté etc., comme sur nos membres et nos sens physiques; et qu'enfin, il nous est aussi impossible d'exercer notre volonté et de penser, que d'agir et de faire un instrument d'optique. L'incohérence des choses que l'on voit dans le rêve est due au fait du repos des facultés deTâme.
Citons maintenant les données principales et générales de la physiologie du rêve.
§1. — Vermanence du rêve pendant le sommeil.
Le rêve, chez l'homme en état de santé, n'est pas produit par une cause éventuelle ou contingente. Il n'y a de causes en apparence contingentes dans le rêve, que lorsqu'un homme éprouve une douleur physique, ou une indigestion, ou une oppression prt)duite par une fausse position (par un faux decubitus^ comme disent les moechialogistes) . Dans ces cas, ce n'est pas le rêve qui est éventuel, mais bien la qualité du rêve. Si l'on se couche sur le dos et que l'on mette
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les mains sur l'estomac, l'oppression se produit, et le cauchemar survient; le simple poids des couvertures suffit, chez la plupart des hommes, pour produire cette oppression. Quand il y a oppression l'air n'entre plus assez librement dans la cavité thoracique ; peu à peu la suffocation arrive ; et la nature réclamant ses droits, un spasme violent a lieu, et l'on se réveille en sursaut. Le cauchemar est un effet absolument physique^ et produit exclusivement soit par la maladie, soit par une gêne dans les fonctions de l'appareil respiratoire. Et comme les deux natures physique et'psychique sont intimement liées l'une à l'autre, et réagissent constamment l'une sur l'autre, il s'ensuit que le malaise physique que l'oppression fait éprouver, produit une impression à notre insu; que cette impression crée une sensation; et que, par une conséquence naturelle, cette sensation donne à ce moment-là, au jet spontané^ le sentiment de la gêne et de la douleur.
Le cauchemar étant dû à un malaise physique, trouble la régularité et la normalité du sommeil. Il est probable (il est pour moi certain) que, dans ce cas, le sang réafflue vers le cerveau, c'est-à-dire, se reporte au cerveau en plus grande abondance que pendant le sommeil normal. Cela explique les effets visibles ou extérieurs de certains rêves ; et c'est probablement ce qui a fait croire à nombre de physiologistes et de métaphysiciens que nous ne rêvons pas toujours pendant le sommeil.
Le cauchemar, qui est dû exclusivement aux causes dont nous venons de parler, produit invariablement des rêves affreux. Aussi longtemps qu'il dure, ojirôve que l'on va tomber dans un précipice, que Ton va être assassiné, que les êtres qui nous sont chers viennent d'être tués, etc. Un grand nombre depersonnes, dont la faiblesse d'esprit égale l'ignorance, se réveillent frappées et épouvantées de ce qu'elles viennent de rêver; l'impression de ces visions chimériques et sans aucune conséquence possible, a été chez elles assez profonde, pour qu'elles en gardent longtemps le souvenir, et pour qu'elles en conservent une pénible mais bien vaine inquiétude. Il sera utile que chacun sache bien que les rêves pendant le cauchemar ne sont que des rêves comme les autres, qu'ils ne sont que les produits incohérents, et parfois capricieux en apparence, du jet spontané : ces personnes auraient-elles rêvé à ce moment-là qu'elles commettaient un crime, elles peuvent se tranquilliser; leur intention, leur volonté, leur conscience, n'y ont pas eu la moindre part.
Puisque le rêve n'est pas produit, ni ne saurait être produit par une cause contingente, il est nécessairement produit par une cause permanente; et, puisque la cause est permanente, nous devons rêver aussi longtemps que nous dormons. La seule cause permanente possible expliquant la continuité du rêve est Faction du jet spontané.
§ n. — La rapidité^ des scènes qui ont lieu en rêve.
Les objets et les scènes que nous voyons en rêve passent avec une rapidité prodigieuse. Les choses s'y succèdent souvent plus subitement que dans la fantasmagorie. Un nombre immense de faits a lieu dans l'espace d'un sommeil de quelques instants. Il faudrait parfois des mois et des années pour voir s'accomplir certains faits qu'en songe on voit s'accomplir pendant un sommeil de quelques heures, ou de moins d'une heure. Ce caractère de rapidité s'explique aisément. Comme les facultés de l'âme ne fonctionnent pas, la notion du temps est perdue ; l'action combinée de la réminiscence et des cellules de la couche grise ^ envoie au jet spontané des images d'objets, des reflets de choses, qui se succèdent avec une rapidité fantasmagorique, parce que la notion du temps n'existe pas. D'un autre côté, lions voyons en rêve tout ce que fournit le jet spontané, puisque tout travail intellectuel est suspendu. De plus, le jet spontané, pendant le sommeil, nous envoie beaucoup de scènes, ou de tableaux complets, de situations de l'existence ; ces scènes arrivent et passent, sans jamais nous étonner, aussi rapidement qu'un employé des télégraphes envoie de lettres à la station suivante, en frappant du doigt sur son appareil: Il y ade l'analogie entre les deux faits : en rêve, pour qu'une image soit fournie ou jet spon^ tané, il faut, si je puis ainsi m'exprimer, que la rémi- . niscence frappe sur une des cellules de la couche grise
qui avait reçu rûnpression ou le contre-coup d'une sensation, plus ou moins longtemps au-parayant. Dans beaucoup de cas il y a presque simultanéité dans les faits évoqués par la réminiscence : de là la rapidité des scènes et des objets qui constituent les visions des rêves.
§ m. — L'incohérence f da7is les choses quemous voyons en réve^ est uneprejive que la mémoire ne fonctionne pas.
On rêve à des chosee qui n'existent plus, et qui paraissent présentes. On rêve que l'on habite une maison démolie ou détruite par Fincendie. On rêve que Ton cause et que Ton dîne avec des personnes mortes depuis longtemps. Nous voyons en rêve des hommes portant une longue barbe, voire des sapeurs, habillés en femmes. Nous rêvons, en d'autres termes, à ce qui n'existe plus, à ce qui est passé; et tout cela nous apparaît comme présent, comme existant au moment où le rêve a lieu. Cela est une preuve indubitable que la mémoire et la raison sont en repos ; car, dès*qu'elles rentrent en fonctions, après le réveil, nous reconnaissons de suite, et san& travail, l'absurdité des visions de nos rêves.
Nous voyons en rêve des choses impossibles : mais cette impossibilité même peut s'expliquer. Un ex^oaple : Un de mes amis me raconta un jour qu'il avait vu en rêve un homme qui avait un nex fabriqué d'un simple morceau de vieille étoffe, appliqué et cousu avec
de gros fil et à grands points, ccmime on voit quelque
foiâ un morceau de vieille étoffe appliquée et recousue sur le devant du pantalon d'un maçon ou d'un manœuvre quelconque. Voilàbien l'impossible, me dit-il. Il me demanda ensuite, avec une légère pointe d'ironie, si je pourrais trouver une explication à cette vision bizarre? Sa demande fut satisfaite. Vous rencontrez, de temps à autre, lui dis-je, un monsieur qui a un nez artificiel, un nez qui a l'air d'être en carton; vous voyez presque chaque jour des maçons qui ont des morceaux d'étoffe cousus sur le devant de leur pantalon, morceaux très-apparents parce qu'ils sont de couleur différente de celle du reste du pantalon. Ces deux choses ont frappé séparément votre regard et.votre attention plusieurs fois. Pendant votre rêve, les deux choses sont apparues simultanément dans votre vision, elles étaient juxtaposées, unies, confondues ; le hasard a fait que la réminiscence a frappé au même instant les deux cellules, dont l'une avait reçu l'impression du premier objet, et l'autre l'impression du seccAid. Il peut se faire que plusieurs sensations qui ont entre elles beaucoup d'analogie, soient reçues par une seule cellule. Pendant votre rêve la chose vous paraissait toute naturelle, parco que votre raison était endormie.
. J'ai expliqué à plusieurs personnes d'autres bizarreries de ce genre. Les choses les plus fantasques ou les plus impossibles que nous voyons dans les songes pmivent toutes s'expliquer de cette façon ; car, quand elles se produisent, elles sont toutes causées par ce
fait que le jet spontané porte à notre esprit, j[)endant le sommeil, des images, combinées et confondues, d'objets qui avaient, précédemment, créé chez nous des sensations séparées. Voilà une belle preuve que la mémoire et la raison sont bien à l'état de repos pendant le sommeil.
§ IV. — Caractères fariiculiers et objets généraux du rêve
chez les divers individus.
On peut dire du rêve^ à peu de choses près, ce qui a été dit du jet spontané. L'objet de nos rêves varie d'après les circonstances suivantes :
1® J'ai dit ou dû dire que la qualité des produits du jet spontané yavie d'âge en âge, et suit la progression du développement de nos connaissances, ainsi que celui de nos Facultés intellectuelles et morales. Cela est vrai pendant le sommeil comme pendant l'état de veille. Ainsi, un enfant qui ne sait pas encore ce que c'est que l'humanité ne saurait rêver qu'il travaille pour elle ; et celui qui ignore absolument l'existence de la galvanoplastie ne peut, indubitablement, rêver qu'il en fait.
2^ Les conditions de l'être physique changeant aussi à mesure que nous avançons en âge, ce changement apporte également des modifications dans les produits du jet spontané pendant la veille et pendant le rêve.
3® Ces deux premières causes que nous venons de citer sont vraies, générales et permanentes pour tout
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lernoode. La troisième cause dont nous nous occupons en ce moment a un caractère différent ; elle repose sur les circonstances éventuelles et particulières dans lesquelles se trouve chaque individu, relativement à son travail habituel, à sa profession, et aux objets qui d'ordinaire occupent le plus son esprit. Ainsi un militaire rêvera plus souvent qu'un autre de manœuvres et de batailles; un avocat, de procès; et un marin, de navires. Cela n'est vrai, toutefois, que jusque dans une certaine mesure ; voici pourquoi :
Plus nous avons fortifié par le travail notre volonté en particulier, nos facultés intellectuelles en général, et conséquemment notre cerveau, et plus nous sommes maîtres de nous-mêmes et de la direction de notre pensée.
Plus nous sommes maîtres de la direction de notre pensée, et moins \e jet spontané, dans le jour, et dans le rêve pendant le sommeil, fait d'impression sur nous.
Un homme qui a une forte volonté et qui travaille Vidée y a rarement besoin des secours dixjet spontané dans ses travaux ; c'est par la pensée aidée de la mémoire, de l'observation et de la réflexion, qu'il se procure la plus grande partie des matériaux dont il a besoin. Le jet spontané, pendant le jour, a peu d'empire sur cet homme; et le rêve, pendant la nuit, fait si peu d'impression sur lui, qu'il ne se souvient presque jamais de ses songes, excepté quand il fait un effort spécial de sa mémoire pour se les rappeler.
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Ce que nous venons de dire relativement à Thomme qui travaille \idée^ est le cals extrême d'un côté, du côté de la pensée forte et de la volonté énergique.
Prenons un autre exemple du côté extrême opposé, \
c'est-à-dire, du côté où la pensée s'exerce à son plus faible degré, parmi la classe des gens qui ne s'adon* nent pas d'habitude au travail intellectuel, qui gèrent néanmoins leurs propres a£Eaires, qui ne sont pas et qui ne seront jamais classés parmi les idiots, mais qui sont juste à Téchelon au-<lessus de l'idiotisme sur l'échelle intellectuelle.
Celui qui a été élevé dans un milieu où il y a peu de vie intellectuelle, comme cela se voit dans certains hameaux ou villages, et souvent en ville comme à la campagne, a, d'ordinaire, le travail d'esprit lent et lourd. Il n'a rien ou presque rien étudié, et il sait peu de choses. Ses occupations se sont bornées à des travaux manuels que la moindre attention suffirait à diriger. N'ayant pas besoin de connaissances scientifiques et métaphysiques, il n'a jamais fait de grands efforts pour fortifier les ressorts de son intellect. En sorte que quand il parle, c'est presque toujours de ce qm lui passe par la téte^ c'est-à-dire, en vertu de ce que les sensations et le jet spontané j envoient combinément. Sa pensée est si peu active qu'il se donne rarement la peine de chercher ce qu'il doit dire; pour lui, ce dont il doit parler, c'est de ce qui pointe, n'importe comment, dans son esprit peu développé. S'il cause avec un de ses pairs, il passe sans le vouloir,
ni même sans s'en douter, d'un sujet à un autre, après avoir dit deux mots seulement sur un objet. Il ignore ce qu'est la vraie discussion, la vraie conversation, et réchange des idées. Pour lui, ce qu'il croit être une pensée (un jet) en vaut une autre. Il parle de ses sentiments, de ses désirs, de ses besoins, à mesure qu'ils se font sentir chez lui. II ne se doute pas que l'homme qui pense, qui a étudié, qui est bien élevé, choisit toujours son sujet de conversation lorsque le choix dépend de lui, qu'il parle rarement de lui-même, qu'il ne parle guère que lorsqu'il en est prié, et qu'il laisse d'ordinaire la parole à ceux qui veulent la prendre : ce que ne font que trop peu souvent les sots, hélas ! pour étaler leur prétentieuse bêtise. \jdjet spontané est très-varié et, par conséquent, très-décousu chez l'homme qui a étudié, pensé, réfléchi et appris, beaucoup : par contre, il offre énormément moins de variété chez celui qui n'a pour ainsi dire jamais pensé, et qui n'a ni étudié, ni réfléchi, ni rien appris. Or, les causes des commencements de pensée chez le faible penseur dont nous tâchons d'esquisser le portrait intellectuel, tournent dans un cercle restreint; en sorte qu'il y a très-peu, de différence entre l'état mental où il est en veillant et celui où il se trouve en dormant. Une seule de ses facultés intellectuelles est l'objet de quelque activité : c'est la mémoire. C'est pour cela que la conversation de cette sorte de gens entre eux, se borne à conter et à raconter. Tâchez de vous trouver à une de ces con-
versations, et d'entendre Tun d'eux raconter ses rêves j ou des histoires : c'est absolument la même chose. Cela peut s'expliquer.
Ce faible penseur, passant du sommeil à l'état de veille, n'éprouve pas ce passage de mort à vie^ si l'on peut ainsi parler, qu*éprouve celui chez qui la pensée est très-active, et qui, du moment où il ouvre les yeux, rentre subitement dans le domaine de la réalité. Celui-ci, s'il aperçoit la dernière trace d'un rêve, l'oublie de suite par l'effet de la rentrée en pleine activité de ses facultés intellectuelles. Celui-là, dont rien ne frappe l'esprit, que rien n'étonne, et chez qui le passage du sommeil au réveil est à peine sensible, continue en quelque sorte son rêve pendant qu'il s'habille, tâche d'en ressaisir le fil et de se le rappeler pour le raconter. Et il le raconte en effet, à la première occasion, à la grande satisfaction d'une douzaine d'auditeurs qui l'écoutent, et qui sont enchantés d'entendre une si belle histoire pour passer leur temps. »
§ V. — Croyances superstitieuses relatives atix songes.
Dans le mois de septembre 1874, les journaux rapportèrent le fait qu'un Japonais, à la suite d'un rêve, qu'il avait fait, tua le consul d'Allemagne, à Hakodadi, M. Habert. Ce Japonais, âgé de 22 ans, avait vu en rêve un Kami (les Kamis sont des divinités japonaises) qui lui avait dit que la présence des étrangers faisait beaucoup souffrir l'empereur. Le jeune fana-
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tique crut que le Kami lui avait ainsi donné Tordre d'exterminer les étrangers : et il tua le premier qu'il rencontra, car il ne connaissait pas personnellement M. Habert. Les gens sensés furent ou seront choqués par le fait de ce crime. Il y a un certain nombre de personnes qui, dans leur for intérieur, ne le condamneront pas absolument, parce qu'au fond de leur esprit, elles croient plus ou moins fortement qu'il y a quelque chose dans les songes, non du vrai absolu, mais quelque chose comme un avertissement, etc. Cette croyance est absurde. 11 n'y a ni signe, ni avertissement, ni présage, ni pronostic, ni prédiction dans les songes. L'action de la conscience et de la raison est absolument suspendue pendant le sommeil. Si l'on accordait, ou si l'on avait accordé des circonstances atténuantes à ce Japonais, tous les asr sassins pourraient trouver la même excuse. •
Tant que les hommes croiront au surnaturel, il y en a qui verront des présages dans la fantasmagorie du rêve. Moins on a de connaissances positives et raisonnées, et plus on croit à la signification du songe. Le • songe de Pharaon sur les sept vaches grasses et sur les sept maigres, que Joseph interpréta comme chacun le sait, a aussi peu de valeur réelle que les quatre animaux pleins dyeux devant et derrière^ que saint Jean dit avoir vus dans ses visions ou hallucinations apocalyptiques.
Il est temps d'en finir avec ces croyances insensées .
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§ VI. — Le langage dans les songes.
Dans un grand nombre de rêyés, les scènes incohérentes qui passent dans Tesprit \ donnent lieu à Tusage apparent du langage; c'est-à-dire, que souvent on a l'air de parler pendant le songe. Mais très-souvent les actions et les scènes se succèdent avec une telle rapidité 'que l'usage du langage devient impossible. On communique avec les hommes ; on a toutes sortes de rapports avec eux ; on agît avec une vitesse impossible. Il y a des rêvés qui fournissent en quelques heures, ou en quelques minutes, une continuité d'actions qui, pour s'accomplir, en réalité, exigeraient la durée d'années ou de siècles. On a l'air de se comprendre ; et cependant les communications qui semblent avoir lieu entre les hommes, et les rapports qui semblent s'établir entre les choses et l'esprit, sont des tableaux, ou des scènes souvent très-compliquées qui, quelquefois, exigeraient chacune une description de cent pages pour les présenter et les faire comprendre à Tintellect humain pendant la vie réelle. Cela ne nous prouve-t-il pas, d*unepart, que le langage n'est nécessaire que pour rexistence matérielle et, d'autre part, que les esprits célestes, c'est-à-dire, les âmes dégagées de l'enveloppe terrestre, communiquent entre elles par la puissance purement spirituelle? Les êtres purement psychiques, dans la vie ultramon daine, ont indubitablement la puissance, non d'échanger des idées successives, enfermées néces-
sairement dans des mots, comme nous le faisons, mais de se communiquer des situations ou des synthèses très-compliquées, et avec plus de rapidité que nous ne pouvons nous communiquer une phrase en trois mo!8<
§ Vn. — Marcher en dormant.
Le fait que Ton marche en dormant n'est contraire à aucune des choses que j'ai dites sur le sommeil et le rêve. J'ai, comme tant d'autres, dormi en marchant. Quand, pendant ma vie militaire, pour une cause qp^lconque, je n'avais pas dormi pendant la nuitj et que, le jour suivant, j'étais forcé de partir à deux ou trois heures du matin, avec l'avant-garde, il m'est arrivé de fermer les yeux, de perdre la notion de la réalité, de faire les rêves lès plus fantasques, et de continuer de marcher. Qu'est-ce qui me faisait marcher dans cet état? Le sentiment du devoir à accomplir, qui animait et rempUssait tout mon être ; l'impulsion donnée d'abord à mes membres inférieurs, que ma volonté n'avait pas retirée ; la marche de la troupe au milieu de laquelle je me trouvais j et qui contribuait à maintenir chez moi cet ordre de marcher que ma volonté avait donné à mes jambes. Cet état est semblable à celui dont j'ai parlé plus haut, lorsque l'homme, accablé de sommeil, se met à rêver tout haut pendant une conversation.
§ Vni. — Vesprit peut-il faire un travail effectif pendant
le sommeil?
L'opinion que les facultés psychiques peuvent maintenir leur activité pendant le sommeil, et peuvent produire les résultats d'un travail intellectuel effectif et combiné, a prévalu depuis les temps anciens jusqu'à notre époque.
Le D"^ B. Béraud, dans s^es Éléments de physiologie j dit ceci :
(c Les rêves peuvent être spontanés, c'est-à-dire, ce se manifester sans qu'une sensation quelconque en <c ait suscité la production.
«Tel est le cas où se présente à l'esprit et où l'on « poursuit pendant le sommeil une idée scientifique « ou autre qui nous avait occupé la veille ou plus ou a moins longtemps avant ; si c'est une idée que l'on « poursuivait peu avant le sommeil, il y a dans ce « cas sommeil incomplet des organes de l'intelli- « gence, qui entraînent alors par association d'idées, <c les unes l'action des autres. Si c'est une idée qu'on « ait eue longtemps auparavant, il y a dans cette ac- « tivité un phénomène analogue à celui qui se passe c( dans le souvenir. »
D'après cela il peut y avoir un sommeil incomplet des organes de l'intelligence. Quels sont les organes de l'intelligence ? Le docteur Béraud ne le dit pas. S'il' ne connaît pas ces organes, comment peut-il savoir s'ils sont en état de sommeil incomplet ou non ?
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D'après cela encore, on pourrait poursuivre, pendant le sommeil, un travail intellectuel commencé pendant l'état de veille : ceci est une erreur.
Les plus grands penseurs, les plus grands savants de notre époque conservent encore la croyance que les facultés intellectuelles peuvent accomplir un travail effectif pendant le sommeil. Le grand Agassiz, un an ou deux avant de mourir a émis cette opinion.
II est donc de la plus haute importance de résoudre cette question.
Pendant le sommeil, \e jet s/^on^an^ peut fournir à l'esprit Tidée, l'image, ou la représentation de certains objets, simples de leur nature. Quelques notions essentielles pouraîent-elles nous venir pendant le sommeil ? J'en doute, cependant je n'ose rien affirmer, ni rien nier à cet égard : ce dont je suis certain, c'est qu'il ne m'en est jamais venu.
Toutefois, ce que j'affirme absolument, c'est qu'aucune découverte ou combinaison exigeant le travail du sens commun ou de la raison * , ne peut se faire pendant le sommeil, par le motif pérenàptoire que les facultés psychiques sont alors en repos comme les membres et les sens de l'être physique. Je nie qu'aucune invention, solution ou découverte exigeant le tMtvail en question, se soit jamais faite, ou se fasse jamais pendant le sommeil.
Il peut se faire qu'un homme dont l'esprit a été im-
Voir plus loin la signiûcation de ces deux mots
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prégné pendant longtemps de l'idée active d'une recherche, dont la solution soit une chose simple et unique, telle que, par exemple :
l^ Une combinaison chimique de deux substances, ï^ouvant ou devant donner un résultat désiré quelconque.
2^ L'effet què pourra produire, en mécanique, l'emploi d*unè telle vis, d'un tel ressort, d'une telle pièce, etc.
Il peut se faire, dis-je, qu'en pareil cas, cette chose simple que l'on cherche, puisse être fournie par Je hasard comme par l'effort des facultés intellectuelles. Mâîs ce que le raisonnement peut seul fournir, ou ce que le travail des facultés de l'intellect seul ^eul fournir^ ne saurait venir pendant le sommeil. Kticore une fois *. le corps et F âme dorment ensemble .
Je considère que ma troisième tangente (le fait que nous rêvons toujours eu dormant) est démonlroe. Je n'ai rien affirmé qui ne puisse être contrôlé et vérifié par tous les penseurs. Mon chapitre est un peu long ; mais l'explication du phénomène était difficile en jsoi, et difficile de plus, parce que la chose est toute nouvelle, et que j'ai à combattre une fausse croyance qui a poussé des racines profondes dans l'esprit humain.
CHAPITRE IV
Jusqu'à ce jour, la pensée a été une énigme pour la masse des hommes; et pour les philosophes et les métaphysiciens, elle a été un sphinx qui a dévoré ceux qui^ tentant de la déchiflFrer, n'ont pas pu l'expliquer.
Une preuve irréfragable qu'on ne comprend encore rien à la pensée, se trouve dans les définitions qu'on en donne. On la prend:
Tantôt pour la faculté de penser, pour l'esprit, pour rintelligence ;
Tantôt pour les actes de l'intelligence ;
Tantôt pour une faculté spéciale et irréductible de l'âme ;
Tantôt pour une faculté dérivée, qui ne serait qu'une transformation de la sensation ;
Tantôt pour l'ensemble même de nos facultés ;
Tantôt, enfin, pour une sécrétion du cerveau.
En d'autres termes, on la prend ici pour le contenant, et là pour le contenu.
Il est grand temps de faire ce que le singe de la fable (notre soi-disant ancêtre) avait oublié de faire, c'est-à-dire, d'éclairer la lanterne que l'homme porte dans son crâne et sur ses épaules.
Reprenons la suite de notre démonstration.
J'ai montré plus haut que nous pouvons aborder
l6 domaine psychique^ ou métaphysique, par trois tangentes. La première est le fait que nous avons des sensations d'ordre purement psychique. La deuxième est le fait que nous avons une sorte de respiration de rame, ou signe permanent de la vie psychique, que nous avons appelé le jet spontané. La troisièn^e est le > fait que nous rêvons toujours en dormant.
Je crois avoir expliqué assez clairement que le jet spontané, pendant la veille et pendant le sommeil, fournit à notre esprit, d'une manière incessante, des images d^ objets, àe% reflets de choses, des lueurs de pensée plus ou moins nettes, à notre insu, et d'une manière indépendante de notre attention et de notre volonté. En d'autres termes, il doit être ici bien compris et bien entendu que, au point où nous sommes arrivé de notre démonstration, les facultés de l'âme ont été absolument passives dan s les phénomènes que nous avons expliqués, et ne sont pas encore entrées effectivement en fonction.
Hé bien ! chose qui va étonner bien des lecteurs, nous avons terminé presque tout ce qu'il y a à dire sur là pensée.
La pensée n'est ni une faculté spéciale de notre âme, ni l'ensemble de nos facultés. Il n'y a rien dans notre organisation matérielle et spirituelle qui lui soit spécialement dévolu.
Ce que nous avons dit jusqu'ici sur \q^ phénomènes de la pensée, et qui explique en grande partie ce que les métaphysiciens ont tenté en vain d'expliquer, est
relatif à cet état primordial et initial de Tâme, dans lequel l'esprit est passif, où l'activité des Facultés in* tellectuelles n'a pas encore eu lieu de se déployer, et dans lequel tout se passe sans que nous y prenions la moindre part. De cet état d'inactivité de l'âme, pour passer à l'activité, c'est-à-dire, à l'entrée en fonction d'une ou de plusieurs facultés, il n'y a pas de point ou de position intermédiaire. L'âme, par ses Facultés, est en repos ou en activité : dans le premier cas^ elle est dans l'état que nous venons juste de décrire ; dans le second, elle fait du travail intellectuel.
La pensée n'est pas autre chose que le résultat ou le produit du travail intellectuel. Ce produit, nous l'appellerons : Intellection, Ce mot intellection exprimera plus nettement ce qu'est la pensée. Dans le langage vulgaire, et pour éviter des répétitions, on pourra encore se servir du mot pensée, mais en lui donnant toujours la signification du mot intellection^
De même le verbe penser devra signifier exclusîment travailler de l'esprit ou de l'intellect.
On voit, par ce que nous venons juste de dire, que Yintellection ou la pensée nécessite l'intervention active des facultés ; et que travailler de l'intellect, ou penser, c'est mettre en jeu l'activité des facultés del'âme.
On voit, de plus, que tout ce qu'on a dit et tout ce qui se dit, sur la libre pensée ne sont que des billevesées. Car, si on voulait rapporter le mot libre pensée aux phénomènes du jet spontané^ ce serait
un non-sens, puisque nous devons subir absolument ce que \QJet spontané enyoie à notre esprit. Si, au contraire, on Teut appliquer le mot libre pensée au travail intellectuel, on fait la tentative insensée de détruire l'œuvre de Dieu, c'est-à-dire, de supprimer le travail qu'il nous est donné de faire, au-dedans de de notre âme, par Tactivité de nos facultés intellectuelles.
Ce que nous avons tous le devoir 'de faire, c'est de cultiver et de développer notre sens moral, et d'épurer graduellement les éléments ou les matières premières de notre pensée, et nos travaux intellectuels.
DES IDÉES
Avant de terminer le Livre II de notre Traité, nous devons dire un mot sur les idées.
On a vu que jusqu'ici, nous avons expliqué les phénomènes de la pensée sans parler des idées.
Les idées sont un thème sur lequel les métaphysiciens, Locke surtout, ont écrit d'énormes volumes. C*est que les idées ^ jointes à la question de la Pensée et des Facultés, étaient une énigme que les métaphysiciens, du faux point d'observation où ils s'étaient placés, ne pouvaient pas deviner.
Les notions essentielles ont expliqué les idées qui nous sont indispensables à tous, et qui nous viennent directement de la puissance psychique constitutive dont le Créateur nous a doués.
Quant aux idées acquises, qui sont les seules dont nous ayons psychologiquement à nous occuper ici, on peut en donner l'explication d'une manière succinte, en les divisant suivant leur nature ou leur espèce.
Tout travail corporel bien appliqué produit un résultat. Le résultai du travail manuel est le labour d'un champ, la fabrication d'un outil, la confection d'un vêtement, etc. Si le travail est mal appliqué, il peut produire un résultat faux ou inutile ; il peut produire une maison qui s'écroulera avant d'être achevée, un outil mal fait qui ne pourra servir à aucun usage, etc.
Par analogie, tout travail des facultés intellectuelles produira également un résultat. Ce résultat sera bon ou mauvais, utile ou inutile. Lorsque Tintellect entre en fonction, il produit bientôt quelque chose. Ce quelque chose est d'abord une pensée, et il reste à l'état de pensée tant que l'esprit n'est pas arrivé à une conclusion, et aussi longtemps que le quelque chose n'est pas sorti de l'individu, et jeté, par la parole ou par l'écriture, dans le domaine public.
Dès que la pensée est jetée dans le domaine public, elle devient la propriété de tout le monde, et se transforme en idée acquise. Il va de soi qu'un homme peut garder ses idées pour lui; dans ce cas, elles restent inconnues; et il n'y a pas à s'en occuper.
Parmi les idées acquises qui sont ainsi jetées dans l'atmosphère psychique':
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Il y en a d'inutiles, auxquelles on donne les noms de : billevesées, bourdes, oftlembredaînes, frivolités, verbiage, niaiseries, fadaises, radotage, sottises, etc* C'est de ces matières que sont remplies les pages des romans.
Il y en a de fausses, auxquelles on donne les noms de : non-sens, chimères, utopies, extravagances, absurdités, etc. Il y a des livres qui sont pleins de pareilles choses ^
Il y en a de mauvaises, auxquelles on a donné les noms de : déplorables, détestables, exécrables, abominables, corruptrices, horribles, criminelles, etc.
Il y en a de bonnes, que l'on appelle : morales, honnêtes, édifiantes, louables, vertueuses, équitables, consciencieuses, etc.
Il y en a de logiques, que Ton a appelées : droites, légales, exactes, justes, etc.
Il y en a qui sont plus que logiques, qui sont ingénieuses, instructives, scientifiques. Celles-ci sont le résultat des recherches savantes faites par les penseurs^ se trouvent répandues dans les traités des sciences, et constituent la meilleure substance dont Tesprit humain puisse se nourrir.
Je crois avoir déblayé la métaphysique etlapsycho-
1. Il y en a un, entre autres, intitulé : Des idées napoléoniennes (écrit par une espèce d'idiot, de monomane, de monstre moral, que les Français, pour leur malheur, avaient accepté pour Souverain), signé par Napoléon-Louis Bonaparte. Ce même auteur a écrit, dans les journaux, des articles qu'il a intitulés : Rêveries politiques, et qui ne sont que des litanies de faussetés.
logie de l'encombrement ou du fratras des idées. L'idée ne joue pas, en psychologie, d'autre rôle que celui dont je viens de parler. On voit que ce rôle est bien secondaire et bien indirect.
Il n'y a pas d'idées innées. Ce que Socrate et Platon appelaient idées innées, ne sont autre chose que les notions essentielles qui viennen} peu à peu dans notre esprit, suivant la constitution psychique et physique de l'individu, et suivant les circonstances ambiantes dans lesquelles il se trouve placé.
La suite de mon travail fera comprendre au lecteur ce qu'il n'aura pas compris jusqu'ici. Il m'est malheureusement impossible de tout dire à la fois, et de donner d'un seul coup ou d'un seul tableau, l'ensemble de Vanatomie et de la p%5îo/o^îe psychiques. Je suis comme tout le monde obligé de subir le creuzet de la phrase, c'est-à-dire, du langage humain .
Il va de soi que dans la langue vulgaire, on continuera de faire usage du mot idée, et que l'on continuera de dire : il me vient une idée ;f ai l'idée qu'il ne viendra pas; f ai l'idée de faire une promenade. Cela n'aura pas d'inconvénient, pourvu que Ton sache ce que sont les idées d'après la manière dont je viens d'indiquer leur origine et leurs qualités.
CHAPITRE PREMIER
CONSIDJÊRATIONS G^NlÉRALES SUB LA PARTIE DESCRIPTIVE DBS Ï'ACTTLTÈS DE l'aME.
Tout est à créer relativement à la question des facultés de l'âme : jusqu'à ce jour personne n'y a rien compris. C'est que pour y comprendre quelque chose, il fallait, en effet, établir la distinction qui existe entre les phénomènes de la pensée, et la découverte précise des facultés psychiques. La première partie de ce traité a expliqué ces phénomènes ; la seconde partie ?a faire connaître les facultés.
La connaissance de ces facultés est actuellement im des desiderata les plus importants pour l'humanité . Nous avons fait dans ce siècle des progrès considérables dans le développement des sciences et de l'industrie ; mais nous n'avons pas fait de progrès moral,
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parce qu'il est aussi impossible de faire un progrès moral réel sans la connaissance des lois psychiques, qu'il est impossible de faire des progrès réels en médecine sans le secours des lois physiologiques.
M. Albert-Réville, dans la Revue des Deux-Mondes du 15 mars 1875, parle admirablement et éloquemment « de ce qui existe eft que l'œil ne voit pas : tel que l'eau quittant un linge mouillé qui sèche, de l'être mystérieux, indéfinissable, du moi qui sent et interprète, de limites infranchies et peut-être infranchissables, au delà desquelles commence décidément un monde où ni télescope ni microscope ne servent plus à rien^, et d'autres facultés humaines qu'on ne peut pas expliquer comme l'intelligence par l'accumulation d'expériences séculaires » .
Cuvier avait dit « que les facultés humaines s'étaient développées, en Grèce, avec le plus d'éclat, après les victoires de Salamine et de Platée ^ » . Ce grand homme s'est trompé à cet égard.
Nous avons déjà vu que M- W^. B. Carpenter et Proudhon ont dit qu'il est impossible de diviser l'âme humaine en facultés spéciales et distinctes.
M. Louis Bûchner, dans son livre : Force et matière ^ a dit que <c le cerveau est le siège de l'âme, et que le scalpel de l'anatomiste a enlevé l'âme pièce à pièce D . A un autre endroit, et par une des contradic-
1 . M. Réville ne pouvait pas se douter qu'au moment où il écrivait ce bel article^ j'avais, depuis douze ans, découvert ces limites.
2. Histoire des sciences naturelles, premier volume, page 84.
tioDS qui sont familières à ce savant auteur, il dit ' que «c rame est un effet du concours de beaucoup de substances douées de forces et de qualités, qu'elle est le produit spécifique de la matière » . Si l'âme n'est qu'un effet, et que d'elle-même elle n'existe pas, comment peut-elle avoir un siège et comment le scalpel peut-il l'enlever pièce à pièce ?
Sachons borner le nombre de nos citations.
L'âme, comme le corps, a des facultés distinctes, qui fonctionnent admirablement chez chacun de nous. Il est mille fois étonnant qu'aucun philosophe ne les ait reconnues et expliquées.
CHAPITRE II
DES ORGANES DU CERVEAU RELATIVEMENT A LA QUESTION DES FACULTJÉS DE l'aME.
Dans la première partie de notre travail, nous avons expliqué l'usage de la matière grise et de la substance blanche du cerveau ; ces deux choses ou matières constituent ce qu'on entend par lohes cérébraux.
Il nous reste maintenant à parler des parties internes^ ou organes internes du cerveau.
Tous les anatomistes ont vu et observé ces organes. On connaît leur couleur, leur substance et leur forme, ainsi que la manière à peu près complète dont ils sont disposés, et dont ils communiquent les uns avec les autres. L'anatomie a rempli sa tâche à leur égard.
La physiologie est venue ensuite ; et, jusqu'à ce jour, elle a fait de louables efforts pour étudier les fonctions desdits organes. Quels sont, à cet égard, les résultats de ses études ? Les yoici : (il est bien entendu que nous ne parlons des études de la physiologie, qu'au point de vue psychologique.)
On lit dans la Physiohgie du docteur Béraud, que :
i® L'usage de la glande ou de la tige pituitaire, de l'infundibulum, de la glande pinéale, de la Corne d'Ammon, du corps calleux, du corps strié, de la voûte à trois piliers, de la cloison transparente, est encore inconnu,
2® Relativement aux couches optiques et aux tubercules quadrijumeaux, le docteur Béraud rapporte diverses opinions de plusieurs savants illustres, qui tendent à démontrer que ces deux parties internes du cerveau servent à la vision et à la locomotion : il n'y est pas question de fonctions psychiques. Il y dit à peu près la même chose de la protubérance annulaire.
3^ Relativement au cervelet, il y est dit qu'il semble étranger à l'exercice de l'intelligence, et qu'il sert au mouvement de locomotion.
On est donc fondé à dire que la physiologie ignore encore presque complètement les fonctions physiologiques des parties internes du cerveau, et complètement leurs fonctions psychologiques. On a le droit, en conséquence, de demandei* aux physiologistes qui
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ont voulu quand même régler la question morale et intellectuelle, c'est-à-dire, psychique, s'ils n'ont pas eu trop d'audace et commis une imprudence scientifique : ce qui est en soi toujours blâmable.
Une question doit être posée ici :
. Les organes ou parties internes du cerveau correspondent-elles aux facultés de l'âme; ou, en d'autres termes, y a-t-il un rapport direct entre chacune des facultés psychiques de l'homme, et un organe central spécial du cerveau, comme il en existe un entre les impressions de TÂme et du corps avec les matières grise et blanche?
Voici la réponse à cette question :
Tout, dans Tappareil cérébral, se borne à des fonctions psychico-physiologiques, ou physiologico-psychologiques : les facultés propres de l'âme n'y sont pas représentées.
La première de ces fonctions consiste à conserver les traces effectives des impressions et des sensations que nous avons éprouvées, pour établir ensuite le va-et-vieni dont il a. été question, entre les cellules de la matière grise et certaines parties du centre cérébral (entre autres le corps calleux et le corps strié), va-etvient qu'établissent les fonctions àujet spontané.
La seconde fonction consiste dans la formation du langage, te langage est la forme tangible, corporelle et pratique, que doivent prendre les pensées et les idées de Thomme pour se produire au dehors et se communiquer. Si nous n'avions pas le pouvoir de
créer un langage articulé, il nous serait impossible d'établir les monuments du savoir ou de la science. On dit en ce moment, dans quelques discussions académiques, que le siège de la faculté d'exprimer les idées par la parole se trouve dans certaines circonvolutions des lobes antérieurs du cerveau : la chose ri* est pas possible. Les lobes cérébraux sont composés de substances grise et blanche dont j'ai décrit les fonctions. En suivant avec soin les nerfs qui, partant de l'appareil du langage (lèvres, langue, larynx, etc.), se rendent au cerveau, les anatomistes et les physiologistes devront trouver qu'ils se réunissent dans un (ou plusieurs) des organes centraux dont- l'usage est encore inconnu. Cet organe sera-t-il la glande pitui* taire^ ou un autre ? On verra.
La troisième fonction consiste à mettre en rapport les viscères et leurs plexus avec le centre cérébral, par le moyen d'un certain nombre de nerfs bien connus en anatomie et en physiologie (nerf vague, nerf sympathique, etc.).
La quatrième fonction consiste à transmettre à tous les muscles et à tous les organes susceptibles de mouvements volontaires, les ordres de la volition , lorsque ces ordres doivent produire un effet ou un mouvement physique .
Ainsi donc, le cerveau doit contenir, et contient, des _ appareils nerveux centraux qui correspondent aux fonctions dont voici le détail :
1® Pour recevoir les sensations d'ordre physique et
d'ordre psychique, et les envoyer aux cellules de la matière grise.
2° Pour recevoir, en retour, ces sensations sous formes de lueurs de choses et d'images d'objets, que les fonctions du jet spontané rapportent vers les parties centrales.
3** Pour donner la forme du langage aux pensées et aux idées.
4® Pour recevoir de tout l'appareil de la vie organique, c'est-à-dire, des appareils de la respiration, de la circulation, de la n\itrition, de la génération, etc., les sensations créées par nos besoins et nos désirs naturels, tels que : les besoins ou désirs de manger, de boire, d'évacuer, besoin d'une circulation libre, ou notion d'une circulation gênée, besoin d'une respiration libre , ou notion d'une respiration gênée, désir créé par le sentiment de la paternité, notion d'une digestion ou d'une évacuation gênée, etc.
5** Pour envoyer à toutes les parties de la vie organique, certains ordres de la volition, tels que : retenir une évacuation pendant un certain temps, malgré un besoin qui se fait sentir; réfréner un désir relatif à l'acte de la génération ou de la nutrition, qui ne doit ou ne peut être satisfait à ce moment, etc.
6® Pour envoyer l'acte de la volition à tous les muscles ou organes susceptibles de mouvement volontaire.
J'oubUe, bien certainement, des fonctions ou des détails; mais cela ne fait rien au fond de ma dé-
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monstration, qui est de prouver que les fonctions de Tapparcil cérébral sont exclusivement psycho-phy^ siologiques.
Chacun des organes centraux du cerveau est destiné à coopérer à l'une des fonctions décrites cidessus. Quel rôle jouent là-dedans la glande ou la tige pituitaire, la glande pinéale, etc.? Je ne saurais le dire, pour le moment du moins. La physiologie pourra peut-être le dire prochainement. Tout ce que je puis dire, c'est que j'affirme que là se bornent les fonctions de l'appareil cérébraF, et. qu'aucun organe central du cerveau ne correspond directement à Tune des facultés de l'âme.
L'âme est un être purement psychique ; aucune de ses parties. Sens ou Facultés, n'a besoin, pour agir, d'être représentée par un organe distinct du cerveau. Les sens de l'âme fonctionnent d'eux-mêmes, et d'une manière tout à fait indépendante de l'organisation et de l'appareil cérébral.
L'union intime de la vie de l'âme avec celle du corps a nécessité des rapports entre les deux êtres.
Ces rapports sont tous indiqués dans la première partie de mon présent travail, partie que j'ai intitulée : Les Phénomènes de la pensée. Là sont bornés les les rapports intimes qu'ont ensemble les deux êtres. I^a deuxième partie, qui va traiter des Sens et Facultés de l'âme, n'a plus à s'occuper de la question du cerveau, parce que l'âme, par ses actes propres, agit par
elle-mémé, et n^est plus en communication directe avec l'appareil nerveux ou cérébral. ^
La physiologie parlant de fonctions, ne pourra plus parler que des fonctions dont il vient d'être question ci-dessus. Elle n'aura plus à s'occuper des fonctions relatives aux facultés psychiques, puisque celles-ci échappent absolument à son action et à son contrôle direct. Son chemin étant ainsi déblayé, et débarrassé de la question de psychologie pure, il lui sera facile, pensons-nous, de trouver bientôt quels sont les or* ganes centraux qui, dans le cerveau, correspondent à chacune des fonctions que nous venons d'indiquer.
La chose deviendra alors claire pour elle et pour la psychologie. Elle pourra se rendre compte, mieux et plus prompt ement, d'une foule de phénomènes biologiques et pathologiques (surtout de ceux qui ont trait à la démence et à la médecine légale), qui sont encore pour elle, en ce moment, une sorte d'énigme.
Afin de mettre de la clarté dans les notions de la science, nous appellerons : Phénomènes psycho-physiologiques^ tous ceux qui sont relatifs aux questions que nous avons traitées dans la première partie de notre travail, intitulée : Les Phénomènes de la pensée. Et nous appellerons phénomènes purement psychi* queSy ceux qui seront traités dans la deuxième partie, laquelle sera intitulée : Dbs Facultés de l'ame ku-
MAINE
Les deux hémisphères communiquent entre eux par plusieurs points ou commissures :
1° Par le corps calleux.
2^ Par la lyre.
3' Par la commissure grise ou molle.
4° Par la commissure postérieure.
5** Par la commissure antérieure:
Je ne saurais entrer ici dans la question de savoir si l'action d'un seul hémisphère suffit, ou suffirait, au maintien de l'intégralité des fonctions psycho-physiologiques. La solution absolue de cette question sera intéressante et importante pour la psychologie ; mais le problème appartient directement au travail expérimental de la physiologico-pathologie.
Dans l'anatomie descriptive de M. A. Jamin, page 729, on lit que « le corps pituitaire est à son maximum de développement chez les fœtus, et qu'il est plus développé chez les animaux que chez l'homme » .
J'ai lu que les oiseaux n'ont pas de corps calleux; et que les animaux rongeurs ont deux glandes pinéales, tandis que l'homme n'en a qu'une.
Voilà des bizarreries étranges relativement à la question de la localisation des fonctions et des facultes psychiques dans lesorganes internes ducerveau^ izarreries qui tendent à prouver que les facultés intellectuelles n'ont pas d'organes correspondants dans le centre cérébral, et que toute la constitution du cerveau est destinée à remplir les seules fonctions indiquées plus haut.
Aucune opinion définitive, que je sache, n'a été donnée relativement à l'existence des places vides qui se trouvent dans le corps calleux, et que l'on appelle : ventricules du cerveau. Ne serait-ce pas une prévoyance de la part du Créateur, pour le cas où ce qui est en-dessous et en-dessus d'eux prendrait un développement énorme par l'effet du travail intellectuel ? Car, le Corps calleux, la Voûte à trois piliers et le Corps strié, doivent se développer par le travail d'esprit, comme les lobes cérébraux. Si les ventricules n'existaient pas, le développement acquis par le travail cérébral ne pourrait-il pas causer un resserrement et une gène de certains organes ? Je ne fais que poser la question.
CHAPITRE m
LES FACULTÉS DE l'AME.
Notre organisation physique est en rapport logique et rationnel avec les éléments matériels du globe que nous habitons. Les fonctions de nos cinq sçns physiques sont adéquates à nos besoins, ainsi qu'à l'espèce et au nombre des éléments que nous devons nous approprier. Examinez tant qu'il vous plaira les matières dont le monde physique est composé, ainsi que leurs propriétés, vous trouverez toujours que nous pouvons, ou les voir, ou les sentir, ou les toucher, ou les entendre, ou les goûter.
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Il a été question d'un sixième sens physique. Il pelit se faire (ce que j'ignore absolument) qu'il y ait des mondes constitués d'une manière différente du nôtre, dans lesquels se trouvent d'autres éléments, et et sur lesquels les habitants doivent être conséquemment doués d'un sixième sens. Mais ce dont chaque homme doué d'un sens commun ordinaire ne peut pas n'être pas persuadé, c'est que nous, habitants de la terre, nous pouvons nous approprier tous les éléments matériels de notre globe avec nos cinq sens ; que nous ne pouvons pas en avoir un sixième, et que si, par impossible, nous l'avions, nous aurions des besoins que nous ne pourrions pas satisfaire, nous serions malheureux, et notre intelligence en serait troublée.
L'organisation de notre âme doit, à cet égard, ressembler à celle de notre corps ; ou, en d'autres termes, notre âme, par ses sens et ses facultés, doit être capable de satisfaire à tous nos besoins, et doit nous suffire pour assurer la haute destinée de l'humanité. C'est, je l'espère, ce que nous allons prouver et démontrer.
FACULTÉS DE L'aME.
Les principales divisions de l'âme humaine sont les cinq Sens qui suivent :
L'Intelligence La Conscience.
La Sympathie.
La Théodigée.
Là Dignité.
Chaque sens se subdivise en un nombre plus grand de facultés, ou de notions, comme suit :
L'Intelligence comprend les facultés de :
La Mémoire* La Volition.
h' Observation.
La Comparaison.
La Réflexion.
La Conception.
La Conscience comprend les notions d'Équité^ de Justice^ de Probité et de Sincérité.
La Sympathie comprend les facultés de :
V Affection entre l'homme et la femme.
La Paternité ou Maternité.
V Affection filiale.
li'Amitié.
h' Affection pour l'humanité,
La Théodicée comprend :
La notion de Dieu, d'un être qui est au-dessus de nous par la puissance, l'intelligence et la sagesse.
La notion de l'immortalité de l'âme, comprenant conséquemment celle d'une vie ultérieure ou extramondaine.
Les aspirations vers Dieu, semblables à celles d'un
enfant vers son père et sa mère. Ce sont les manifestations réelles du sentiment religieux.
La Dignité comprend :
La Notion de l'indépendance.
La Notion de l'émulation.
. La Notion de l'utile.
La Notion du beau.
La Notion du bien.
Layue, seule, du tableau indiquant les parties constitutives de l'âme humaine, suffirait pour nous donner une notion claire de la psychologie, si nous étions au point de départ delà science et de la philosophie. Mais comme il existe malheureusement des erreurs et des préjugés qui obscurcissent plus ou moins la vue de notre esprit, surtout lorsqu'il s'agit d'une question abstraite, il sera nécessaire de reprendre chacune de nos facultés psychiques ppur en expliquer l'action et le but.
Les cinq sens de l'âme, par leurs manifestations et leurs mouvements, indiquent et satisfont tous nos besoins.
h' intelligence est le sens par lequel nous acquérons toutes nos connaissances, et par lequel s'opère le travail de rintellection ou la pensée.
C'est par la conscience que se trouve réglée la question du tien et du mien, c'est-à-dire, nos rapports d'intérêts matériels avec nos semblables.
La sympathie explique les rapports de sentiments et d'affection qui unissent les hommes entre eux.
La théodicée règle et explique les rapports qui existent entre Dieu et nous.
La dignité est le sens qui nous indique dé quelle manière nous devons nous occuper de nous-mêmes, ce que nous sommes, et ce que nous pouvonfe devenir.
Ainsi, ces cinq organes principaux de l'âme suffisent à la satisfaction de tous nos besoins. En effet, tous les mouvements de notre âme consistent :
1® A étudier, apprendre, observer, réfléchir, comparer, c'est-à-dire, à faire travailler notre intellect ;
2® A régler nos rapports d'intérêt avec les autres hommes ;
3** A établir des rapports d'affection, et de sympathie avec nos semblables, de l'un et de l'autre sexe ;
4* A établir des rapports entre Dieu et nous ;
S** A soigner et arranger toutes les questions qui nous concernent personnellement.
Telles sont les limites rationnelles dans lesquelles l'activité de notre être psychique peut se déployer.
Que l'on fasse tant que l'on voudra un travail synthétique pour s'assurer si ce cadre anatomique de l'âme est complet; que l'on imagine quel acte on voudra, pris au hasard, et qu'on le rapporte ensuite vers le moi humain, on verra que toujours il y aura place pour lui dans ce cadre.
Que l'on fasse l'opération contraire, c'est-à-dire un
travail analytique, pour voir si cette division de nos Facultés psychiques, appliquée à l'universalité de nos besoins, répondra bien à tous les cas qui peuvent se présenter, on verra qu'il n'est pas un seul fait, ou un seul mouvement, pris au hasard, qu'un des cinq sens ou une de ses divisions n'atteigne directement dans son application.
Il n'y a rien là-dedans qui ressemble à la théorie ou à l'utopie ; c'est l'àme humaine, vue complètement comme elle l'est. C'est l'homme saisi dans son ensemble et dans ses détails ; dans ses besoins, ses désirs et ses aspirations. C'est l'homme tel qu'il est, tel qu'il se montre à nous constamment. Et cependant, jusqu'ici, nous l'avons mal vu et mal connu.
Jusqu'à ce jour notre être psychique était recouvert d'un voile qui nous empêchait de le voir tel qu'il est. On ne lui reconnaissait que deux sens : Vintelli' gence et la conscience. Et dans la conscience on avait placé la sympathie ou le sens moral, et la théodicée ou sens religieux; de là les expressions fausses de conscience morale^ et de consdenee religieuse^ dans le vocabulaire littéraire et théologique. Tâchez de vous représenter ce que pourrait être un homme qui n'aurait que deux sens physiques. On en a vu qui étaient nés aveugles et sourds. Dugald-Stewart, dans son 3* vol., parle longuement d'un pauvre enfant né dans cette déplorable condition, nommé James Mitchell. Je reviendrai sur la vie de ce jeune homme, soit dans ce travail-ci soit dans un autre. Pour le moment, je
me contenterai de dire que la plupart des hommes, sous le rapport psychique, ressemblent à ce qu'était James Mitchell sous le rapport physique ; l'œil de leur âme ne voit pas, et l'oreille de leur esprit n'entend pas.
N'était-ce pas, en effet, sur les manifestation incessantes et innombrables de la vie humaine qu'il fallait porter notre attention et exercer nos observations immédiates? La chimie est l'observation de Taction intime des corps. La psychologie peut-elle être autre chose que l'observation de l'ajîtion intime des mouvements de l'âme ?
Que de mal on aurait empêché, que de bien on
1 aurait fait, si, il y a deux mille ans, on s'était engagé
dans la bonne voie, et que l'on eût alors découvert la
vérité, au lieu de chercher à connaître l'homme en
observant les astres !
Parmi les malheurs causés par l'ignorance, l'un des plus grandset des plus déplorables estque l'erreur et le préjugé s^sont enracinés si profondément dans l'esprit humain qu'il sera d'une extrême difficulté de les en extirper. Notre entendement s'est rempli de notions et d'idées fausses, de choses déraisonnables et absurdes, et de chimères de toutes les formes et de toutes les couleurs. La vérité, dans toute sa simplicité et dans toute sa clarté, aura, sans doute, une lutte longue à soutenir contre les préjugés, pour établir son empire. Il n'est pas douteux pour moi que la vérité triomphera sur l'erreur. Ce qui est infiniment regrettable, c'est que la lutte de la vérité contre le pré'
jugé soit maintenant inévitable : tandis qu'au point de départ de la science, cette lutte aurait pu être évitée.
A chaque sens de l'âme sont jointes certaines wotions de devoirs, qui seront énumérées chacune à sa place.
DE L INTELLIGENCE
Dans notre psychologie, le mot intelligence a la même signification que les mots intellect et entende^
ment.
Ce sens de l'âme est celui qui est employé le plus souvent, de même que la vue est celui des cinq sens physiques dont l'emploi est le plus fréquent. C'est en lui que s'opère le travail intellectuel, que nous appelons intellection ou pensée. C'est par lui que nous étudions, observons, comparons, réfléchissons, et acquérons du savoir et des connaissances.
Comme les sens physiques, les sens de l'âme se développent d'une manière proportionnelle à leur valeur ou qualité native, et au degré de culture que nous leur donnons par les exercices pratiques.
SECTION I
LA MEMOIRE
La mémoire est cette faculté qui garde, à un degré plus faible ou plus fort, le souvenir des impressions et
des sensations que notre âme a reçues d'une façon quelconque ; le souvenir des faits, le souvenir de nos travaux d'esprit, le souvenir des choses que nouh avons vues, lues, étudiées, entendues, observées, goûtées, senties, touchées, comparées, etc.
La mémoire est la première des facultés de l'intellect qui entre en fonction ; pendant notre première enfance, elle fonctionne à peu près exclusivement.
Gomme toutes les autres facultés, la mémoire est d'elle-même plus ou moins forte ; mais en l'exerçant rationnellement, on lui fait acquérir un degré de développement, suffisant à chaque homme, pour tous les besoins ordinaires de la vie.
Les gens d'une profession spéciale, seuls, sont obligés de la développer au delà de ses forces ou limites naturelles, par un long et constant exercice, tels, par exemple, que les acteurs. Il va sans dire que ce développement s'acquiert plus ou moins aux dépens ^es autres facultés. Il ne serait pas raisonnable de s'attendre à ce qu'un bon acteur, ayant commis à sa mémoire un immense répertoire de comédies, de drames et de tragédies, pût tirer de sa Conception ce qu'un profond penseur peut en tirer ; celui-ci, de même, ne pourrait pas apprendre par cœur une tragédie en quelques jours, voire en quelques heures. Ceci est une conséquence naturelle des principes de compensation et d'équilibre qui existent dans tout, organisme et dans toute la nature.
Ceux qui ont ce qu'on appelle une bonne mémoire,
'if:^' <
et qui se rappellent particulièrement bien les dates et les noms des choses et des lieux, sont ceux chez qui les autres facultés de Tintellect fonctionnent dans un degré plus faible, et dont Tesprit est peu propre au travail synthétique. Ceux qui, au contraire, ont plus de profondeur intellectuelle, et qui s*attachent, dans leurs études, à Tenchainement des faits, à Torigine des causes et aux effets qu'elles produisent, conservent peu le souvenir des noms et des dates ; ils conservent, au lieu de cela, la manière dont les choses se suivent, se succèdent, agissent et réagissent entre elles, et s'accumulent ou se détruisent les unes les autres. Entre ces deux qualités extrêmes, il y a tous les degrés intermédiaires possibles que le lecteur comprendra de lui-même. Répétons qu'il faut des qualités variées chez les hommes, et que nous sommes tous utiles si nous dirigeons vers le bien l'emploi de nos
facultés.
Le lecteur est prié de bien remarquer la différence qui existe entre la mémoire et la réminiscence. La réminiscence agit à notre insu, et a son action inti* mement liée à celle du jet spontané. La réminiscence et le jet spontané combinés fournissent à notre esprit des lueurs de sensations que nous avons éprouvées, sans que nos facultés y aient la moindre part. La mémoire, au contraire, agit avec une intention nette et arrêtée de notre esprit, pour nous rappeler un fait que nous avons besoin de revoir à un moment donné. La différence est capitale : dans le premier
cas, nos facultés n'agissent pas; dans le second elles agissent activement et avec intention,
SECTION II LA VOLITION
La volition est une faculté purement psychique. Si l'on nous permet une comparaison, nous dirons qu'elle joue dans l'intellect un rôle semblable à celui que joue le ressort d'horlogerie dans une montre.
C'est dans la fermeté de la volition que se trouvent la promptitude et l'énergie des décisions et des déterminations de l'esprit.
La physiologie a confondu, jusqu'ici, l'acte de volition en soi avec la communication du mouvement dans la vie animale : ce sont deux choses absolument distinctes. Nous allons nous expliquer.
l'acte de volitïon en soi.
Supposons qu'un homme soit, pendant la nuit, dans son lit, les yeux fermés, et ne fasse aucun mouvement pendant un certain temps. Si, pendant cet intervalle de temps, il fait un acte énergique de la volition pour porter ses facultés intellectuelles sur un ohjet qu'il veut examiner spécialement, et qu'il arrive à se dire : Demain f achèterai un cheval^ ou je ven^ drai mon chien^ ou je partirai pour telle mlle^ il est clair que, dans ce cas, il a fait en lui, à part lui, dans son esprit, abstraitement, un ou plusieurs actes de
volitîoi), sans que ce que nous appelons mouvement ait été employé. Cet acte, ou ces actes seront donc purement psychiques.
Dans les actions ordinaires de la .vie qui exigent du mouvement, l'acte de la volition envoie le mouvement là où il doit aller. Mais, dans ce cas- ci même, l'acte en soi de la volition a lieu distinctement, avant que l'effet de l'acte soit transformé en mouvement. Supposons qu'un homme est à table; il a devant lui un morceau de pain ; il se dit : Je vais manger ce morceau de pain. L'acte de volition vient de s'accomplir. Notre homme' saisit le morceau avec la main pour le porter à sa bouche ; le mouvement est commencé. Mais ce que nous appellerons, avec les physiologistes, Vacte de volonté^ c'est-à-dire, l'effet de l'acte de volition, n'est pas terminé : le pain n'est pas mangé. L'être psychique peut non-seulement, par un nouvel acte de volition, renoncer à manger le pain, mais il peut arrêter le mouvement commencé. Cet homme avait déjà commencé à lever le bras pour porter le morceau à sa bouche, il lui est facultatif d'arrêter le mouvement, de laisser retomber sa main sur la table, et d'y replacer son morceau de pain.
On voit donc que la volition est une faculté intellectuelle, qu'elle peut produire des actes d'un caractère exclusivement psychique ; et que, dans les besoins pratiques de la vie, elle peut en produire d'un caractère psychico-physiologique.
LA TRANSMISSION DU MOUVEMENT
La physiologie s'occupe depuis longtemps de la question de savoir comment la volonté est communiquée aux organes destinés à se mouvoir. Elle a dÀ« signé le cervelet comme le centre nerveux d'où partent les ordres delà volonté, pour être communiqués, par des nerfs appelés racines antérieures, aux parties de l'organisme susceptibles de mouvements volontaires. Je ne donnerai pas les détails physiologiques qui sont relatifs à cette question, parce qu'ils sont trop longs, et qu'ils sont en dehors du cadre de mon travail. Une modification à cette théorie vient de se produire d'une manière indirecte.
Deux physiologistes allemands, MM. Fritsch et Hitzig, ont récemment publié un ouvrage sur la Localisation des fonctions dans le cerveau. Je n'ai pas lu ce travail. Mais mon illustre ami, le professeur Brown- Séquard, en a fait une critique dans une conférence, à Boston, en juillet 1875. D'après cette critique, MM. Fritsch et Hitzig auraient essayé de démontrer que certaines circonvolutions des lobes du cerveau sont des centres psycho-moteurs correspondant à chaque éérie de muscles qui a à accomplir une sorte distincte de mouvement. Le professeur Brown-Séquard a prouvé, par des expériences décisives, que la théorie de MM. Fritsch et Hitzig est inexacte.
La critique de mon ami m'est arrivée il n'y a qu'un instant, par un hasard curieux, au moment où je
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venais de commencer mon paragraphe sur la transmission du mouvement. C'est par sa lettre du 3 décembre i 875 qu'il me fait part de ses expériences décisives. Voici donc encore un fait qui confirme que ce que j'ai dit à l'égard des fonctions des lobes cérébraux est juste, savoir : que ces fonctions consistent seulement à conserver effectivement les traces des sensations pour les reproduire par le moyen du jet spontané.
Il faut, toutefois, que je répète ici que l'appareil cérébral ne sert qu'à certaines fonctions psycho-physiologiques dont j'ai parlé plus haut ; et que les fonctions d'un caractère purement psychique, c'est-à-dire le jeu des sens de l'âmcj est en dehors de l'action et de l'organisation du cerveau.
Il est certain qu'il y a un appareil nerveux chez l'homme, par lequel les ordres de la volition sont communiqués aux membres. Où est le centre de cet appareil? La physiologie l'a trouvé ou le trouvera. Cette question n'appartient pas à la psychologie pure; je la laisse à la physiologie, ainsi que l'usage du mot volonté. Si j'osais donner mon opinion personnelle sur cet objet, je dirais que le dit centre est bien. dans le cervelet, parce que les lobes n'ont rien à voir dans le fait de la transmission du mouvement. Mais mon opinion ne signifie rien, ou à peu près rien, à l'égard de la place du centre de transmission.
Je reviens à la volition.
La volition, comme la mémoire, se fait sentir de
bonne heure chez l'enfant : nous voulons^ avant d'observer, de comparer et de réfléchir.
La volition est une faculté très-importante de Fintellect. C'est celle que les stoïciens développaient presque exclusivement, mais à leur insu: lis croyaient, pour ainsi dire, que la volition était Tàme tout entière. De là les croyances ridicules dans lesquelles ils sont tombés, et ne pouvaient manquer de tomber.
Il est impossible, si on n'a pas une très-forte volition, d'accomplir un travail, ou des travaux, dont l'exécution exige beaucoup d'énergie et de persévérance. C'est une admirable et inappréciable faculté. Nous engageons, de tout notre pouvoir, les hommes à la développer, chacun en soi, dans une mesure rationnelle, c'est-à-dire, en même temps que les autres sens de l'âme.
On peut dire qu'elle a été méconnue, quant à sa valeur réelle, et qu'on en a négligé l'exercice. C'est pourquoi nous voyons tant d'hommes avilis, énervés, amollis, avachis et efféminés, devant le dieu du jour, le matérialisme, comme le furent autrefois les compagnons d'Ulysse devant l'enchanteresse Circé. C'est •pourquoi encore nous en voyons tant d'autres qui ont perdu le courage moral^ qui s'en remettent à autrui du soin de penser et d'agir pour eux, et qui sont mous, serviles, abâtardis, lâches, et sans force devant les difficultés de la vie sociale.
Elle n'offre qu'un danger : c'est que, si chez un homme d'une grande énergie naturelle, elle est seule,
OU à peu près, qui ait reçu un certain degré de développement, c'estrà-dire, si la raison n'est pas là pour éclairer les commandements de la Yolition, cet homme est alors ce qu'on appelle entêté ou méchant^ ou l'un et l'autre à la fois. On ne peut être entêté que par ignorance ou faiblesse de raison. L'inconvénient que nous venons de signaler constitue une anomalie psychique, qui ne se verra plus lorsque nous aurons un système d'éducation rationnel, par lequel, en développant tous les sens de l'âme simultanément, la raison deviendra la maîtresse de la volition. Dans ce cas, les actes de la volition seront toujours dirigés vers le bien, et ne prouveront que d'une belle et virile faculté chez ceux qui l'auront forte et énergique.
Il y a une chose qu'il ne faut pas confondre avec Vacte simple^ Vacte en soi de la volition ; avec'l'acte pur, ordinaire et très-fréquent de cette faculté : nous voulons parler de ce qu'on appelle une détermina^ tion. La détermination n'est pas un acte exclusif de la volition ; c'est un acte qui est accompli par plusieurs facultés après avoir examiné une question et en avoir délibéré. Ainsi, un homme qui, après avoir examiné toutes les professions ou les carrières pour lesquelles' il a des aptitudes, se détermine à suivre celle de l'industrie, fait un acte de détermination^ et non un acte de volition pur et simple. C'est bien la volition qui agit pour prendre la détermination ; mais, dans ce cas, elle termine une opération commencée par d'autres facultés.
SECTION m l'observation. -
L'observation est cette partie de notre intellect que nous portons sur un point, sur un objet, sur un lieu, sur un sujet, sur une question, sur une chose spéciale enfin, pour la voir, eu l'entendre, ou la sentir, ou la toucher, ou l'examiner, ou la contempler, ou la com* prendre, ou l'analyser, ou l'étudier, etc., etc. Tel est l'acte de l'observation.
L'observation nous fait connaître si la chose est blanche ou noire, dure ou molle, lourde ou légère, sèche ou humide, sapide ou insipide, agréable ou désagréable» bonne ou mauvaise, utile du inutile, avantageuse ou désavantageuse, etc., etc. L'énumération des qualités des choses remplit les dictionnaires. ♦
C'est donc pour examiner une chose spéciale ou une chose en soi, que l'observation est mise en action. C'est la faculté dont se servent particulièrement les analystes. Quand un homme est doué d'une observation forte, vive et subtile, on dit de lui qu'il a de la sagacité et de la pénétration : la pénétration est donc une qualité de l'observation.
Toute faculté intellectuelle possède son utilité propre, et son degré minimum et maximum d'énergie et de développement.
Les grands et savants observateurs qui appliquent
leur faculté d'observation sur un sujet donné, font
des découvertes plus ou moins ingénieuses et brillantes. Ils rendent de grands services à la société. Presque toujours leur observation se porte sur un objet matériel à étudier. Ils n'ont pas, en général, le don synthétique qui, d'ailleurs, leur nuirait, en ce sens qu'il amoindrirait leur puissance d'observation.
On voit ainsi que toutes nos* Facultés psychiques ont leur utilité ; et que chaque homme peut rendre des services à la société ou à l'humanité, soit en faisant travailler spécialement une de ses facultés, soit en en faisant «travailler plusieurs.
Nous pensons qu'il est inutile de nous étendre davantage sur cette faculté, et de donner de plus amples détails sur ses fonctions.
SECTION IV
LA COMPARAISON
Nous venons de voir que l'observation se porte sur une chose unique.
La comparaison est d'un degré au-dessus de l'observation dans la graduation des fonctions intellectuelles. Lorsque nous avons observé les qualités d'un ou de plusieurs objets, nous en mettons deux, ou un plus grand nombre, devant les yeux de notre esprit, savoir quels sont leurs rapports. Cette opération est la comparaison.
Il ne faut pas que le lecteur se trompe.
Si nous mettons deux objets matériels devant les
yeux de notre corps, pour les comparer entre eux, c'est notre esprit qui, au fond, fait la comparaison. Dans ce cas-ci, il y a une opération dans laquelle la Tue du corps aide la vue de l'âme ; elle est physîologico-psychique. Les yeux ne sauraient comparer sans le concours de l'intellect ; tandis que celui-ci fait des comparaisons purement abstraites par lui-môme. Quand, par exemple, l'esprit compare entre elles deux pensées, pour savoir laquelle est la plus ingénieuse, les yeux ne lui sont d'aucun secours, parce qu'ils ne sauraient voir la pensée elle-même.
Nous comparons les choses pour savoir laquelle ou lesquelles sont, plus que telle autre ou telles autres, blanches^ noires^ dures^ molles^ utiles^ inutiles^ nui" sibles, bienfaisantes^ agréables^ désagréables^ légères^ lourdes^ etc., etc.
Quand une opération de la comparaison donne un irésultat (elle n'en donne pas toujours), c'est-à-dire quand, par la comparaison, on a reconnu :
Que telle chose est moins bonne, ou aussi bonne, ou meilleure que telle autre;
Que telle chose est moins pesante, ou aussi pesante, ou plus pesante que telle autre;
Que telle chose est moins mauvaise, ou aussi mauvaise, ou pis que telle autre.
Quand, disons-nous, on a reconnu ces choses, il y a eu un résultat obtenu : à ce résultat on a donné le nom de jugement. Le jugement n'est donc pas' une faculté, mais bien le résultat d'im acte accompli par
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la comparaison. Comme on a besoin de synonymes dans le langage usuel, on pourra considérer que les "verbes comparer eX juger signifient la même chose.
Lorsqu'un homme ne sait pas faire de l)onnes comparaisons, on dit de lui qu'il manque de jugement, ou qu'il a le jugement faux. C'est que, pour bien comparer, il faut bien connaître les choses dont on veut faire la comparaison, avoir les sens psychiques bien développés, et avoir un grand fond d'équité. Il y a peu de bons juges, c'est-à-dire d'hommes dont la comparaison ou le jugement soit toujours exact ou juste. Pour bien comparer ou juger, il faut être désintéressé, n'avoir point de passions^ et être éclairé par les seules lumières de la science, de la raison et de la philosophie.
La faculté de comparaison s'applique non-seulement à chercher les rapports qui peuvent exister entre plusieurs objets matériels, mais aussi à chercher les rapports moraux qui peuvent exister, soit entre deux actions morales, soit entre une action et une loi divine ou humaine.
Dès la plus haute antiquité, les hommes reconnurent que le résultat exact d'une comparaison, c'està-dire, un jugement sain, était, dans là plupart des cas, difficile à obtenir. C'est pourquoi ils avaient déifié la fatuité de faire des comparaisons ou de rendre des jugements. Ils imaginèrent une déesse de la justice (sous les noms d'Astrée ou de Thémis), qui, pendant l'âge d'or, descendit du ciel sur la terre.
mais que les crimes des hommes, pendant l'âge de la tuerie (âges d'airain et de fer), firent remonter au ciel. (Hélas ! elle n'en est point encore redescendue : nous sommes toujours dans l'âge du carnage et du massacre, dans Vâge du plomb, du fer, de l'acier et du fulminate !) Et pour montrer combien il e^t difficile de faire de bonnes comparaisons ou de rendre la justice, Astrée, quoique déesse, fut représentée avec une balance dans une main, un glaive dans l'autre, et un bandeau sur les yeux.
Quand, un peu plus tard, les hommes auront cultivé leurs sens psychiques, et qu'ils seront guéris de l'affection psycho-pathologique des mauvaises passions^ ils pourront se passer de la déesse Astrée pour rendre la justice ou, en d'autres termes, pour faire des comparaisons justes, saines et équitables.
Pour faire des comparaisons sur le bien et le mal, sur l!utile ou le nuisible, et sur des questions de philosophie, il faut avoir atteint le développement de la raison.
SECTION V
LA REFLEXION
La réflexion est une faculté que nous ne commençons à bien sentir que lorsque nous arrivons vers l'âge de maturité.
Ce n'est que quand nous sommes devenus hommes, en effet, que les nombreuses lois générales qui ré-
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gissent notre globe et l'univers, commencent à éclairer notre raison • Ce n'est que vers cette époque que nous reconnaissons distinctement l'existence des notions essentielles. Pendant l'adolescence et une partie de la jeunesse, on s'instruit, on acquiert des connaissances par l'exercice de la mémoire, de l'observation et de la comparaison. Lorsque l'homme a acquis le degré d'instruction et la somme de connaissances particulières et générales que tout jeune homme possédera à une époque peu éloignée de nous, et qu'il est arrivé vers l'âge de trente ans, alors il peut commencer à faire des réflexions sérieuses et profondes : le faire plus tôt serait chose à peu près inutile.
Il n'y a pas d'âge fixe pour la maturité intellectuelle et physique ; les extrêmes sont entre vingt^cinq et trente-cinq ans ; l'âge de trente ans est la moyenne pour la masse des hommes.
Le mot réflexion indique bien l'action qui s'accomplit par cette faculté. En effet, réfléchir, c'est, se mettre au centre de son âme (qui est pour chacun de nous le centre de l'univers), amener devant soi, par l'intellection ou la pensée, les choses ou objets dont on veut s'occuper, et les remettre ensuite en ordre et chacun h sa place. C'est opérer ainsi tour à tour ce double mouvement ou cette double opération que l'on appelle la synthèse et V analyse. Dans la réflexion, les choses vont constamment de l'objectif au subjectif, et réciproquement.
Celui gui a étudié beaucoup dans sa jeunesse, et qui, arrivé à l'âge de maturité, n'a pas réfléchi, ne sait rien que ce que Toiv^ appelle les étiquettes, des choses et de l'histoire ; son sens commun ( dont on trouvera plus loin la définition) n'est pas encore assez développé; et il ne saurait encore parler ou écrire avec cette clarté et cette autorité qui appartiennent à
i l'homme dont l'esprit s'est complètement assimilé
I tout ce qu'il a appris.
f Réfléchir, c'est digérer ce que l'on a appris par la
mémoire, l'observation et la comparaison, et ce que Ton apprend tous les jours, afin de trouver l'utilité des connaissances et du savoir, et de pouvoir en faire un usage judicieux.
Réfléchir, c'est aussi exercer toutes les parties de l'âme pour les développer et les fortifier, pour trouver la raison des choses, les effets des causes, la cause des effets ; poiir atteindre ce degré de sens commun . qui fait que l'oit est homme lorsqu'on le possède, et sans lequel on n'est jamais qu'un être doué d'une raison faible et inférieure .
Tout ce que l'on a écrit sur la méthode analytique et synthétique est inutile, attendu que nous avons dans l'esprit le pouvoir ou la faculté d'analyser et de synthétiser, comme, physiquement, nous avons des yeux pour voir; et que, d'ailleurs, il y a dans la constitution psychique des hommes, des nuances et des différences d'aptitudes qui rendent impossible l'usage exclusif d'une méthode unique. Pour ce qui
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me concerne, je n'ai jamais essayé de me servir de ces méthodes, non plus que des absurdes jongleries du syllogisme.
La faculté synthétique se trouve principalement dans la réflexion.
Les hommes qui développent beaucoup la faculté de la réflexion, et qui en font un grand usage, sont rares. Ils composent ce groupe peu nombreux de gens sérieux qui, en temps opportun, peuvent et savent donner un avis utile, qui s'élèvent bien audessus de la masse par la sûreté de leur jugement; qui s'illustrent dans les vraies carrières scientifiques; et qui sont comme les piliers et les arcs-boutants de la raison publique.
Les hommes qui ont ce qu'on appelle de l'imagination et du talent réfléchissent peu. Ils aiment mieux se laisser aller à la rêverie, ce dolce far niente de l'esprit, et se borner à dire ou à écrire des phrases. C'est beaucoup plus facile; car, pour ce genre de travail illusoire, la tension des facultés intellectuelles n'est pas nécessaire. C'est aussi plus profitable; car, l'esprit paresseux du plus grand nombre des civilisés préfère les phrases creuses aux produits substantiels des intelligences robustes.
On peut avoir du talent, se faire lire par les badauds, et acquérir de la renommée à vingt ans. Il faut vieillir sous le harnais, arriver à porter des cheveux blancs quand il en reste, et se résigner à rester pauvre la plupart du temps, pour produire des
' '^•^.•^ -\-^ -".^ v: — ' ■ ./.; Av ■ . 'i . ^ .- -V
ouvrages sérieux, et se faire lire par uq tout petit public d'élite.
SECTION VI
LA CONCEPTION
La différence qui existe entre la réflexion et la conception est celle-ci :
Par la réflexion, nous tâchons de bien connaître ce qui est, comment sont les choses, comment et pourquoi elles existent, quels sont les rapports qu'elles ont entre elles ; et quelles sont les c auses des effets, et les effets des causes. Les opérations de la
réflexion ne portent donc pas sur ce qui n'existe pas, et ne sont pas faites pour le chercher.
Par la conception, au contraire, nous cherchons ce qui n'existe pas, ce qui n'est pas connu, et dont l'humanité a besoin.
Tous les hommes naissent avec cette faculté, comme avec toutes les autres. Nous concevons tous, plus ou moins, des choses simples, connues ou inconnues. Mais pour que la conception puisse donner ses grands produits; pour qu'elle puisse donner des produits nouveaux, utiles à la haute science, à la raison, à la philosophie, à l'humanité, il faut développer les autres facultés à un tel degré, et il faut une constitution psychique et nerveuse si forte, que peu d'hommes, jusqu'ici, ont eu, en ce sens, la conception vraiment féconde. Plus tard.
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lorsque les lois psychiques seront connues et appliquées, ils seront moins rares.
Celui qui a la conception bien développée, et portée à une grande puissance, jouit des deux pouvoirs analytique et synthétique : de là sa puissance de conception.
La conception est l'organe de la procréation intellectuelle; îl appartient exclusivement à l'homme, quant à ce qui concerne les grands produits relatifs à la science humaine.
La femme procrée les enfants, naît et vit dans un foyer de sympathie qui lui est propre, d'où rayonnent tous les sentiments de tendresse et d'affection : tel est son lot, telle est sa destinée ; elle doit en être satisfaite.
La femme peut avoir de * l'esprit, et acquérir presque autant d'érudition que l'homme. Elle peut cultiver les beaux-arts et la littérature ; elle peut faire des peintures et des romans, productions qui n'exigent que de Tinstruction, de la pratique, et ce qu'on appelle de Y imagination; mais elle ne fera jamais avancer d'un seul degré la science humaine^ c'està-dire, la connaissance des vraies lois du monde psychique et du monde physique. Jamais une femme ne l'a fait, ni ne le fera. Si Ton voyait jamais pareille chose, ce serait un miracle. Qui vivra verra, comme on dit.
Le cerveau de la femme est organisé autrement que celui de l'homme ; ses autres organes en diffèrent
aussi d'une manière notable. Elle n'a du reste rien à enyier à Thomme. Elle a pour elle les grâces en partage ; et elle a l'esprit et le corps faits de manière à lui assurer, dans le cours de son existence, autant de bienfaits et de jouissances que l'homme puisse en espérer et en goûter.
Si les deux facultés procréatrices, ou les deux modes ou pouvoirs procréateurs étaient donnés en apanage à la femme, le partage serait inégal et in-^ juste : Dieu ne fait rien d'injuste. De plus, l'homme serait tout à fait inférieur à la femme ; il n'y aurait plus égalité de mérites dans les deux êtres qui se complètent l'un l'autre en formant le couple conjugal : çn un mot, l'humanité telle qu'elle est ne pourrait exister, n'existerait pas.
A l'homme donc la conception intellectuelle, avec tous les labeurs, les peines et les douleurs qu'elle comporte, et avec toutes les jouissances morales qui en sont la conséquence, lorsqu'une belle œuvre est produite.
A la femme la conception maternelle, avec tous les labeurs,- les peines et les douleurs qu'elle comporte, et avec toutes les jouissances morales qui en sont la. conséquence, lorsqu'un enfant est heureusement né. La poésie est impuissante à décrire les jouissances qu'éprouve une vraie mère en donnant des soins à l'enfant qu'elle a conçu.
L'hon^me et la fename sont deux êtres nés avec des aptitudes différentes, qui se complètent l'un» l'autre,
qui ne sont complets que l'un avec l'autre, et qui conséquemment n'ont rien à s'envier. L'homme qui ne joint pas sa vie intime et sa destinée à celles d'une femme est incomplet sous beaucoup de rapports ; il en est de même de la femme.
Ceux qui ont la conception naturellement forte, sentent cela d'eux-mêmes, lorsqu'ils ont réfléchi pendant un certain nombre d*années. L'inconnu les attire. Ils sentent en eux une force réellement surabondante, une sorte de trop plein qui les pousse vers l'entreprise de travaux difficiles : et quoi de plus difficile en soi que la découverte de l'inconnu ? Ce vague malaise qu'ils éprouvent est en quelque sorte le besoin de la conception intellectuelle.
Ceux qui sont ainsi organisés ne sauraient trop attentivement considérer -s'ils ont une forte constitution, et ne sauraient être trop prudents sur la manière dont ils dépensent leur temps et leurs forces pendant leur jeunesse. Beaucoup peuvent se tromper '' sur leur organisation intellectuelle, qui, malheureusement, ne saurait se voir aussi clairement qu'oa voit la couleur des cheveux. Ils peuvent prendre des velléités pour un signe de force et de "vocation. Avant de s'embarquer pour aller à la recherche de l'inconnu, ils feront bien de s'assurer : •
i** S'ils ont réellement réfléchi beaucoup ;
2'' Si, en réfléchissant, ils ont réellement acquis une grande facilité de s'abstraire ;
3* S'ils sont réellement certains d'avoir bien
digéré tout le savoir connu jusqu'à eux, et bien compris, Yu et reconnu la limite positive des connaissances humaines au moment où ils veulent commencer leur entreprise.
S'ils peuvent répondre positivement oui à ces trois questions, qu'ils se sentent forts, courageux et robustes, et mus, d'ailleurs, par le sentiment exclusif du dévouement à l'humanité, ils peuvent, en ce eas, se risquer : Dieu les soutiendra.
Nous parlons ici de la vraie science^ de la raison et de la philosophie, ou, en d'autres termes, de la science de Vhumanité. C'est dire que ce qui précède n'est pas applicable au travail d'un ingénieur, ou d'un mécanicien, qui a besoin d'une machine nou- .velle, ou d'un nouveau ressort, et qui en fait la recherche. Ce travail-ci n'est pas le même que l'autre ; car, ici, on cherche un objet unique et déterminé d'avance ; et l'on s'appuie sur des milliers de machines ou de ressorts déjà 'connus, auxquels il n'est besoin, le plus souvent, que d'opérer un léger changement pour trouver l'objet cherché.
Il n'a pas manqué, il ne manque pas' de pauvres créatures, hôtes futurs des Petites-Maisons, dénuées de vraie force intellectuelle et de sens commun , qui prennent les chimères de leurs rêveries pour des produits vrais de l'intellect, qui ont une notion trop faible de l'infini et de l'impossible, et qui s'en vont, montés sur un dada^ ou à califourchon sur un manche à balai, à la recherche du mouvement per-
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pétuel, OU d*une autre impossibilité. Ce travers d'esprit est dû presque exclusivement à notre système vicieux d'éducation. Cette triste variété de l'espèce humaine est destinée à disparaître bientôt.
A l'avenir, le nom à! homme de génie sera donné seulement à ceux qui, par le travail laborieux de la conception, auront découvert une ou plusieurs des grandes lois qui régissent le monde psychique et le monde physique.
J'espère que l'on comprendra aisément la différence qu'il y a entre un homme de talent et un homme de génie : celui-ci peut faire une découverte et une invention; celui-là ne peut faire qu'une invention. Ceux qui inventent se servent des lois connues, et cherchent à en faire une application. Les découvreurs donnent une loi nouvelle à l'humanité.
CHAPITEE V
PREMIÈRE OBSERVATION
l'attention.
L'attention n'est pas une faculté active de l'âme, comme beaucoup de psychologues l'ont pensé. Elle n'est pas une chose qui agisse. Elle marque un^état, une sorte de repos des facultés intellectuelles. On ne
yr- ,^ • "yrr- " v'^r -. ,^ ■ ■ ■ — r:: — r : — îiv ". — - ' ' ' ' ' *'j-\' — '"T^
porte pas son attention sur un objet ; on y porte son observation. Les facultés sont actives et agissantes; l'attention est l'antithèse de l'activité. Quand des nailitaires sont en repos et qu'on leur dit : Attention^ cela veut dire : Tenez-vous prêts à agir ; mais au moment où on leur fait ce commandement, ils ne doivent faire aucun mouvement. Il en est absolument de même à l'égard de l'intellect. Si notre esprit est dans l'attention, c'est qu'il se dispose où se prépare à faire agir une ou plusieurs facultés .
DEUXIÈME OBSERVATION
l'imagination.
Nous avons déjà vu ailleurs que l'imagination n'est pas non plus une faculté.
L'anatomie n'a pas classé V agilité parmi les organes du corps, et pour cause ! Chacun sait que l'agilité est une qualité de l'être physique, qui dépend de la ^vigueur des muscles et de la souplesse des articulations.
L'imagination est l'agilité des facultés intellectuelles, si on me permet de le dire. Elle vient de qualités spéciales naturelles, de beaucoup de vivacité dans les fonctions de l'intellect, et, surtout, de beaucoup de vigueur et de netteté dans les produits du jet spontané. Elle est donc une qualité de l'être psychique ; mais elle n'est pas une faculté intellectuelle.
LA PERCEPTION
Certains psychologues ont-fait xle la perception une faculté spéciale et irréductible de Tâme : c'est une erreur. .
La perception est à l'âme ce que la sensation est au cerveau ; en d'autres termes, elle n'est qu.'un mot qui exprime Teffet qu'une chose produit sur l'âme au moment où elle lui arrive. Ce qui est objectif à l'âme, qui survient et qui l'affecte, une idée par exemple, doit produire sur elle un effet : cet effet, dont elle s'aperçoit, est la perception. On pourrait dire que c'est une impression que l'âme subit.
QUATRIÈME OBSERVATION DE l'Équilibre ou de la force moyenne de chaque
FACULTÉ
Il n'y a pas deux visages dont les traits et la physionomie soient absolument semblables. Les facultés de l'âme offrent la même variété d'homme à homme.
Chaque sens , ou division de l'âme, possède une énergie ou une puissance, à son degré maximum de développement, que l'on peut comparer au fait de la dégradation des couleurs. Tout le monde sait que chaque couleur peut se mener graduellement jusqu'au noir ou jusqu'au blanc, par un mélange de plus en
yr'f jr-'.'
plus considérable de noir ou de blanc avec cette couleur. Ainsi, en traçant une ligne comme celle-ci :
Blanc.
Rouge.
Noir.
on peut concevoir que, pour passer du rouge au noir, |ou du rouge au blanc, il y a un nombre de teintes intermédiaires que l'œil peut apercevoir: ce sont les ' I teintes, ou degrés bien tranchés, qui sont en rapport avec la force de notre vue. L'esprit peut en concevoir un nombre bien plus grand, imperceptibles pour nos yeux, mais qui n'en existent pas moins en réalité. Le nombre de ces dernières teintes est plus grand que
tous les chiffres que nous pourrions mettre à la droite les uns des autres n'en pourraient représenter. Ce nombre, c'est Vinfini^ dont notre esprit conçoit trèsbien la notion, mars que nos sens physiques sont incapables de nous montrer.
Si l'on a à parler d'une couleur avec ses teintes, on nomme la couleur, et on la met, par la pensée, au centre de la ligne tracée, entre les deux points extrêmes, le blanc et le noir: l'esprit conçoit de suite le nombre infini de teintes qui s'en vont, les unes vers le blanc, les autres vers le noir.
De même, en psychologie, si nous parlons d'un sens ou d'une faculté de l'âme, il doit être entendu que nous voulons toujours parler de cette faculté comme placée au milieu de la ligne mentionnée ci-dessus, avec sa force et ses propriétés moyennes, telle qu'elle
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existe chez les masses. La faculté qui est sensiblement plus forte ou plus faible, et qui fait exception, s'en va vers un des points extrêmes : la force vers le blanc qui représente l'unité de toutes les couleurs ; et la faiblesse vers le noir, qui représente l'absence de toute couleur.
CINQUIÈME OBSERVATION
DE l'usage SPONTANE DE NOS FACULTES.
II y a des cas où nous avons à faire un emploi spécial et déterminé d'une de nos facultés : c'est lorsque nous avons à faire un effort particulier de notre mémoire, ou de notre volonté, ou de notre observation, etc. Mais, dans l'usage habituel de nos facultés, nous agissons d'une manière à peu près spontanée. Le même phénomène a lieu à l'égard de nos organes physiques. D'habitude, quand nous voulons marcher, nous ne nous disons pas : je vais porter mes jambes Vune devant F autre ; nous marchons, et nos jambes vont l'une devant l'autre. De même, si nous sentons une démangeaison sur le nez, nous ne nous disons pas : Je vais lever le bras pour me gratter le nez avec mon index ; nous nous grattons d'une manière à peu près spontanée ; et le bras se trouve levé, bien que nous n'ayons pensé qu'à nous gratter.
Ce qui précède n'est pas une observation futile, comme certains lecteurs seraient peut-être portés aie croire. C'est en partie pour n'avoir pas observé philosophiquement ces faits, si simples en eux-mêmes.
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que nous sommes restés si longtemps privés de la connaissance de nos facultés psychiques.
. Dans l'usage simple ,et ordinaire des facultés de notre âme, il y a le môme caractère de spontanéité que dans celui de nos organes physiques. Les ignorants observent, comparent et réfléchissent (d'une manière faible et superficielle, c'est vrai), sans s'en douter, comme M. Jourdain faisait de la prose sans le savoir,
SIXIÈME OBSERVATION DEVOIRS INCOMBANT A l' INTELLIGENCE.
Usage judicieux et raisonné de nos facultés intellectuelles pour :
l'' Acquérir toutes les connaissances que comporte notre entendement, suivant les circonstances dans lesquelles nous naissons et sommes élevés ;
2" Appliquer, dans la mesure du possible, ces connaissances à l'amélioration de notre être psychique et de notre être physique, et, si nous le pouvons, à celle de l'humanité. Cela veut dire que, si nous pouvons donner quelque .chose à l'humanité, scientifiquement, philosophiquement et administrativement, notre devoir est de le faire.
SECTION I CONSIDÉRATIONS GÉNÉRALES
La conscience est le sens de Tâme par lequel nous ordonnons, arrangeons et réglons tous nos rapports d'intérêts matériels avecles individus etavec la société, ainsi que les questions qui s'y rattachent.
C'est la conscience qui nous indique sans recherche, sans travail, ce qui est juste ou injuste, c'est-à-dire ce qui est équitable ou inique. Elle nous indique cela sur-le-champ, subitement, parce que la loi en est imprimée profondément dans notre âme par le Créateur.
En dépit des milliers de livres que l'on a écrits sur le droit et sur les lois ; en dépit de la très -profonde érudition de tous les grands législateurs, légistes et jurisconsultes des temps passés et des temps présents, la vraie notion de l'équité, et les lois fondamentales de la conscience, ne sont encore ni définies, ni même connues. On pourrait même dire, ce qui paraîtra d'abord paradoxal, que les milliers de lois et de législateurs sont une des causes pour lesquelles jusqu'ici la conscience humaine est restée voilée. Nous allons en donner la preuve.
Dans les cours de droit, on enseigne aux élèves que les rapports entre les individus et ceux entre les indi-
vidus et la société, n'ont d'autre base que la loi, et que les magistrats chargés de l'appliquer ne doivent jamais prendre en considération la notion d'équité en soi. Cela est d'ailleurs conforme aux traités écrits sur le droit. Pom* n'en citer qu'un exemple, ouvrez le Droit civil français, par Touiller, 1830, et vous lirez ceci :
« La loi sert, en jurisprudence, pour juger si une ' « action est juste ou injuste. Elle est juste si elle est a conforme à la loi, injuste si elle s'en écarte. La K justice est la conformité de nos actions et de notre c< volonté à la loi. »
Voilà qui est clair. Les élèves en droit, qui seront plus tard des magistrats judiciaires, n'auront pas à s'occuper de la notion d'équité dans les jugements qu'ils auront à rendre : pour eux, le juste et l'injuste seront la conformité ou la non-conformité d'une action à la loi. Donc une action qui sera mauvaise de sa nature, mais non contraire à la loi, sera considérée comme juste; et ces sortes d'actions sont nombreuses.
Donc encore les magistrats formés à une pareille école, n'ayant pas à s'inquiéter des lois innées et éternelles de la conscience humaine, contribueront, à leur insu , à inaintenir le voile qui nous a caché jusqu'à ce jour la plus précieuse des facultés humaines, le sens de la conscience, apanage exclusif de Thomme. On voit que l'opinion que nous avons émise ci-dessus n'a rien de paradoxal.
La conscience a des lois d'une précision toute mathématique. Il est de la nature des autres sens de r&me de se faire sentir dans Thomme à différents degrés, afin, semble-t-ii, de constituer une variété infinie dans notre titre psychologique ; nous pouvons par la bonne volonté et le travail, leur faire atteindre toujours un plus haut point de développement. 11 n'en est point ainsi à Tégard de la conscience.
Chaque homme en naissant possède la notion et les principes de la conscience au même degré.
La conscience a un mouvement unique qui est toujours le même. S'il est permis d'employer une métaphore pour rendre une démonstration plus claire, nous dirons que la conscience est un pendule que le Créateur a placé dans l'âme humaine, auquel il a imprimé un mouvement oscillatoire perpétuel, et auquel il a marqué lui-même les deux points constituant l'amplitude de ses oscillations.
Le mouvement de ce pendule se fait sentir en nous chaque fois quil en est besoin, c'est-à-dire chaque fois que la question du tien et du mien^ et que la question de rapports avec la personne d'un ou d'une de nos semblables est agitée. Les hommes équitables (espèce trop rare de nos jours) le sentent bien, et comprendront de suite la vérité de ce que nous venons de dire ; ils suivent qu'ils ont en eux un régulateur qui leur fait bien mieux comprendre ce qui est juste ou injuste, que les milliers ou les millions de lois écrites. Il y a mieux encore: les voleurs, les
incendiaires et les assassins sayent parfaitement que les actes criminels qu'ils commettent sont injustes. Si atrophiée ou oblitérée que puisse être la consôience chez un homme qui a été élevé à l'école du crime, et qui a vécu dans un milieu corrompu, la notion du bien et du mal, et du tien et du mien, reste chez lui assez vivace pour lui faire distinguer le juste de l'injuste, et le rendre sciemment responsable de ses actes. La preuve en est que les voleurs de profession et les bandits qui s'associent pour voler en commun,
sont ceux qui appliquent entre eux le plus absolu-*
ment la notion d'équité sur la question du tien et du mien ; ils n'ont pas d'autre loi pour partager les produits de leurs vols ; et on dit qu'à de rares exceptions près, leurs partages se font sans contestations. Cela prouve indubitablement que la notion (Téquité^ que les lois humaines ne reconnaissent pas, existe nonseulement chez les honnêtes gens, mais qu'elle ne cesse même pas d'exister chez les criminels.
Personne n'ayant jamais compris ce qu'est en soi la conscience humaine, les philosophes , les moralistes, les théologiens, etc., l'ont conçue, confondue et mêlée avec la Théodicée et avec la Morale. Ce mé- . lange a donné naissance à des idées fausses, bizarres, absurdes, qui ont produit des malheurs sans nombre et sans fin. Ces idées ont créé dans la littérature morale et théologique des termes baroques, tels que : conscience religietise^ conscience morale^ etc. Ces expressions sont aussi absurdes que le seraient en
physique, celles de : son visuel, vue acoustique^ etc. La physiologie emploie constamment le mot conscience pour signifier : connaissance que l'on a de soi-même ou des choses. Il serait bien à désirer qu'elle laissât la conscience à la psychologie. La physiologie n'a absolument rien de commun avec la conscience.
SECTION II
DIVISION DE LA CONSCIENCE
La conscience contient quatre facultés ou notions fondamentales j qui sont :
La notion fondamentale de l'équité ; La notion fondamentale de la justice ; La notion fondamentale de la probité ; La notion fondamentale de la sincérité.
SECTION III
l'équité.
Ce que nous avons dit dans les considérations générales relatives au sens de la conscience donne une idée presque suffisante sur l'équité.
L'équité, cette faculté que nous tenons du Créateur, est plus subtile que les lois faites par les hommes^ attendu qu'elle ne nous trompe jamais, et que les lois humaines seront un jour basées sur elle.
L'équité est le pendule de la conscience. C'est elle qui contient en puissance la notion innée, positive et
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in'éductible du bien et du mal, et qui nous fait distinguer instantanément, spontanément, partout^ en tout et toujours ce qui est juste d'avec ce qui est injuste. C'est elle qui fait qu'en dépit de la corruption effrayante dans laquelle la société est plongée actuellement, il y a encore un certain nombre d'hommes • qui, d'eux-mêmes et de leur propre vertu, restent Justes, probes et sincères. Ces hommes ne considèrent pas si tel acte serait permis par les lois ; ils se demandent si leur conscience leur en permettrait l'accomplissement. Comme ils veulent rester en paix avec elle, et conserver vis-à-vis d'eux-mêmes leur propre estime, ils ne font rien contre le vœu de leur conscience, lors même qu'ils se voient en face du dénuement, de la pauvreté et de la déconsidération de leurs semblables. Dans la pureté de leur âme. Dieu, leur propre estime et l'espoir d'une vie future meilleure leur suffisent.
SECTION IV
LA. JUSTICE
La justice est la faculté de la conscience qui nous fait sentir et comprendre comment lés règles fixes de l'équité doivent s'appliquer.
C'est la justice qui nous fait comprendre comment les actions, bonnes ou mauvaises, c'est-à-dire les actions conformes à la notion positive du bien et du mal, doivent être récompensées ou punies.
Cette faculté est si absolument innée chez l'homme.
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is un temps immémorial, on parle iejustice oe; et la justice distribulive est celle par Q distribue, selon les mérites de chacun, les ses ou les peines.
une époque qu'il serait peut-être bien diffî- !ciser,mais qui est en tout cas bien reculée, les qui croient à l'àme humaine et à son té (et la presque totalité des hommes y a m] ont senti et compris que Dieu doit peser i des hommes avec sa balance infaillible du mal, et les récompenser ou les punir suinme de bon ou de mauvais qu'elles peuvent et ils ont donné avec raison à cette justice de Dieu le nom de justice distrifmtive, 3U3 sera appliquée lors de notre entrée dans imondalne. Actuellement, les hommes verloués de raison attendent tout de cette jusrien de celle des hommes. Plus tard la jusine se rapprochera davantage de celle de î futur.
core la notion contenue dans la faculté de i a fait dire à Confucius et au Christ : o Ne à autrui ce que vous ne voudriez pas qu'on
ce est donc la faculté qui nous fait sentir rs d'équité vis-à-vis de nos semblables, et ait comprendre en même temps, et réciproce que sont nos droits et ceux des autres.
tas d'abord être justes à l'égard de tout
le monde : en retour, chacun doit être juste vis-à-vis de nous.
SECTION V
LA PROBITÉ
La probité est le caractère psychique des actions de l'homme.
L'homme probe est celui dont les actes sont tous et toujours marqués du sceau de l'intégrité, de l'honnêteté, de la loyauté et de la légalité. Cet homme, dans sa conduite, n'a jamais recours aux subterfuges de la dissimulation, de la ruse et de l'hypocrisie. Il est toujours droit, reste lui-môme dans tous ses actes, et se laisse guider par la raison et non par les passions. Les coquins et les fripons le vilipendent et le persécutent ; mais au fond ils l'estiment et recourent souvent à ses bons offices : hommage secret qu'ils rendent sciemment à la vertu.
SECTION VI
LA SINCÉRITÉ
La sincérité est la franchise dans les paroles et dans les écrits.
L'homme sincère est celui dont les paroles verbales ou écrites sont marquées du sceau de la netteté, de la droiture et de la vérité. La bonne foi lui dicte tout ce qu'il dit. Sa parole donnée est toujours sérieuse, positive et observée religieusement. Quand il fait des promesses verbales, il sait à quoi il s'engage; elles va-
lent plus que sa signature, et il les tient fidèlement dans les limites extrêmes du possible. Il est l'ennemi né du mensonge ; et il subirait la torture plutôt que de mentir. Il ne peut pas plus concevoir la calomnie que certains législateurs de l'antiquité n'avaient pu concevoir le parricide.
Cet homme est la victime expiatoire née, de Tastuce, de la méchanceté, de la fourberie, de l'envie et de l'hypocrisie des hommes de son époque. 11 sait qu'il n'aurait qu'à jouer le rôle de cafard et d'hypocrite, comme le font ses contemporains, pour voir cesser la persécution que lui font subir la médisance, la calomnie et la diffamation. Sa conscience et Dieu sont avec lui : que lui importe le reste !
SECTION VII
DEVOIRS INCOMBANT A LA CONSCIENCE
Ces devoirs sont de deux sortes :
Il y a les devoirs simples pour le citoyen.
Il y a les devoirs du second degré qui comprennent :
lo Les devoirs du citoyen dus à sa commune, aux districts administratifs et judiciaires quels qu'ils soient, intermédiaires entre la commune et l'État, et à l'État et à l'humanité;
2o Les devoirs de la commune, du district et de l'État vis-à-vis du citoyen. L'humanité n'étant pas encore représentée dans la hiérarchie sociale, nous n'avons pas à nous en occuper ici.
DEVOIRS DU CITOYEN
i® Baser toutes nos actions et toutes nos paroles, verbales ou écrites, sur les notions d'équité, de justice, de probité et de sincérité.
2** Bannir de notre esprit l'idée du mensonge et de la calomnie.
3* Ne jamais rien faire de contraire aux lois humaines (règlements), si mauvaises que puissent être ces lois en elles-mêmes.
4' Ne jamais porter atteinte à' la personn'e, ni à la propriété de notre prochain. La réputation d'honnêteté est la plus précieuse des propriétés du citoyen : nous ne devons jamais y porter atteinte par la diffamation et la calomnie.
DEVOIRS DU CITOYEN VIS-A-VIS DE SA COMMUNE, DE SON DISTRICT, DE SON ÉTAT ET DE L'hUMANITÉ.
Ne jamais enfreindre les règlements d'ordre de police et d'administration qui sont faits par l'autorité. Il y aura toujours besoin de pareils règlements pour maintenir l'ordre dans la société, et pour administrer les affaires d'un groupe quelconque d'individus, que ces groupes soient petits comme les communes, moyens comme les districts, ou plus grands comme les États.
Digression nécessaire. Nous appelons règlements^ toutes les règles établies par les hommes, parce
qu'elles sont variables de leur nature, et sont desti-
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nées à changer toujours avec le temps, les besoins et les circonstances. C'est donc à tort que Ton a jusqu'ici appelé lois^ les règlements faits par les détenteurs de Tautoritè. Plus tard, les assemblées appelées aujourd'hui législatives seront appelées : Assemblées administratives^ et auront pour mission de faire les règlements nécessaires à l'ordre et à l'administration de la société.
Nous appelons loiSy ce qui, de sa nature, a un caractère permanent et invariable. Les lois sont établies par Dieu, et sont laites pour régir soit le monde physique, soit le monde psychique. La science découvre les lois physiques, et nous indique ce que sont leurs propriétés. La psychologie, aidée de la philosophie, découvre les lois psychiques, et nous indique ce que sont leurs propriétés. Dans mon présent traité, les
PHÉNOMÈNES DE LA PENSÉE, Ct la partie DESCRIPTIVE DES
FACULTÉS DE l'âme, sout Ics lois psychiqucs ; et les devoirs que j'indique sont les propriétés de ces lois. Lois et propriétés psychiques sont l'ouvrage de Dieu, elles sont invariables et éternelles et ont pour elles la constance des phénomènes qui distingue toute vraie loi; elles conviennent aux hommes de tous les temps et de tous les pays. C'est un des desiderata les plus importants de la philosophie et de la psychologie que de faire comprendre à l'esprit des masses la diSërence que je viens d'indiquer, entre les lois et les règlements.
Revenons à la description des devoirs.
DEYOIRS DU CITOYEN VIS-A-VIS DE l'hUMANITÉ.
Le citoyen a pour devoir de considérer dans la personne de son semblable, un être qui, comme lui, a Dieu pour maître et pour auteur spirituel. Il doit voir en lui un être qui a des devoirs et des droits égaux aux siens. Il doit le respecter, et le 'tenir, à priori^ pour un honnête homme, contrairement à ce qui se passe à notre époque. Cela ne veut pas dire qu'il doive, s'il ne le connaît pas personnellement, lui accorder sa confiance d'emblée, surtout dans l'état actuel des mœurs de la société ; cela veut dire qu'il doit lui accorder d'abord la déférence qui est due à toute personne humaine dont l'apparence extérieure est convenable.
II va de soi que cette déférence n*est pas due au grand nombre d'ivrognes et d'êtres sans dignité, qui n'ont d'humain que la forme et le nom, dont les centres de population, grands ou petits, sont actuellement remplis.
Enfin, le citoyen a pour devoir de faire ce que ses moyens psychiques et ses ressources pécuniaires lui permettent, pour améliorer la condition morale et matérielle de la masse des hommes, c'est-à-dire de rhumanité.
YIS-A-VIS DU CITOYEN
l"" Faire des règlements donnant pleine sécurité aux personnes des citoyens et à leur propriété.
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2' Ne jamais faire de règlements d'exception. 3* Ne jamais faire de règlements qui accordent des privilèges à un individu, ou à un groupe de citoyens. 4° Éviter d'une manière absolue de faire des règlements qui mettent aux prises, ou en conflit, les intérêts, de l'individu avec ceux de la communauté. 5' Ne jamais faire de règlements qui recommandent la dénonciation et la délation et qui les payent. - Mais en faire quiobligenttous les citoyens, et sans récompense aucune, à informer l'autoiité compétente ' de tout crime qui aurait été commis, et qui serait ■Bonii h io.,i. connaissance.
liquer d'une manière inflexible et absolue, tés fixées ou déterminées par les règlements. le des grâces et des pardons détruit chez les Dotion de justice distributive. Les règleivent exister ou ne pas exister. Quand un té commis et que l'autorité judiciaire a proe peine, cette peine doit être subie par le autrement le scepticisme natt dans l'esprit les ; et ils en viennent à se faire justice euxomme cela se voit tous les jours en ce mo- Ëtats-Unis de l'Amérique du Nord; dans ce lois, les tribunaux, les juges et les avocats, avoir été créés pour la protection spéciale et S des criminels ; et par une conséquence iolis regrettable et lamentable, le peuple, en a loi deLytich, se fait justice lui-même.
SECTION VIII
TEMPS ACTUELS. LE RÈGNE DU DROIT
La présente section sera une partie de mon travail consacrée à la critique de ce qui existe à présent dans le monde civilisé. Et j'appellerai monde civilisé Tensemble des pays dans lesquels les pouvoirs législatif et judiciaire existent à côté du pouvoir exécutif.
La jurisprudence étant différente dans chaque pays, ma critique, bien que je désire lui donner un caractère général, portera plus spécialement sur le droit français. Ci et là, lorsque l'occasion s'en présentera, je ferai voir quelques points faibles dans le droit des autres nations.
M. Gambetta, étant quasi-dictateur^ a pronqncé le 1" janvier 1871, à Bordeaux, un discours dans lequel il a dit aux Français : « La France, seule dans l'unia vers entier, représente aujourd'hui la justice et le « droit. » Les Français croient naturellement à ce que leur dit leur grand déclamateur ; mais l'univers entier n'y croit pas absolument; pour ce qui me concerne, je m'inscris en faux contre .l'assertion de ce célèbre tribun. Voyons donc ce que sont la justice et le droit français.
LÀ LOI
Montesquieu, un des piliers du droit français, définit ainsi la loi : « Tout rapport nécessaire qui dérive
de la nature des choses. » Voilà la logomachie la plus curieuse, la définition la plus embrouillée et la plus absurde que l'on pouvait donner de U loi : elle est digne de l'esprit brouillon de son auteur. Je le demande à tout homme sensé : qu'est-ce que cela veut dire ?
On distingue autant d'espèces de lois que d'espèces de droits.
LE DROIT
En jurisprudence, le droit est la faculté de faire un acte, de jouir d'une chose, d'en disposer, ou d'exiger quelque chose d'une autre personne. A l'idée de droit, correspond celle de devoir, c'est-à-dire l'obligation pour les autres de respecter le droit. On donne également le nom de droit à l'ensemble des lois d'où les droits dérivent, ainsi qu'à la science qui s'y applique. Cette définition est prise dans le Dictionnaire des Sciences.
Ainsi, d'après cela, il est clair qu'il n'y a pas d'autre devoir que. celui qui consiste dans l'obligation de respecter le droit : smis droit il rCy a pas de devoir. Touiller a écrit que, sans la loi, il n'y a pas d'action juste, ni d'action injuste. Lecteur, je vous prie de bien retenir ces choses.
M. E. Lerminier, dans sa philosophie du droit, a dit, page 433 : Le droit c'est la vie. Le spirituel Henri Monnier avait-il lu cette définition du droit.
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qnand il a fait dire à Joseph Prudhomme : Ce sabre est le plus beau jour de^ma vie?
La chose sociale ayant été ainsi basée exclusivement sur le droit, il en résulte un ensemble de droits qu'un homme ne peut plus parvenir à connaître, lors même qu'il consacrerait à leur étude sa vie entière. Il y a le droit administratif, le droit canonique, le droit public, le droit commercial, le droit constitutionnel, le droit civil, le droit criminel, le droit diplomatique, le droit divin, le droit écrit, le droit féodal le droit français, le droit des gens, le droit international, le droit maritime, le droit militaire, le droit naturel, le droit pénal, le droit politique, le droit romain, le droit rural, les droits réunis, les droits civiques, les droits de Fhomme, etc«
Les droits de l'homme furent déclarés par rAssem-* blée constituante en 1789, et placés en tête de la Constitution de 179 i. Cette déclaration commence ainsi :
« Les représentants du peuple français, constitués « en Assemblée nationale, considérant que Tigno- <c rance, l'oubli ou le mépris des droits de l'homme « sont les seules causes des malheurs publics et de la tt corruption des gouvernements, ont résolu d'ex- « poser dans une déclaration solennelle les droits Date turels, inaliénables et sacrés de l'homme, etc. »
« Art. 5. La loi n'a le droit de défendre que les « actions nuisibles à la société. Tout ce qui n'est pas « défendu par la loi ne peut être empêché. >»
« Art, 8. Nul ne peut être puni qu'en ^ertu d'une « loi établie et promulguée antérieurement au délit « et légalement appliquée. )>
«Art. 10. Nul ne doit être inquiété pour ses opi- « nions, pourvu que leur manifestation ne trouble pas a l'ordre établi par la loi. »
(( Art. 11. La libre communication des pensées et « des opinions est un des droits les plus précieux de i<rhomme; tout citoyen peut donc parler, écrire, «imprimer librement, sauf à répondre de l'abus « de cette liberté dans les cas déterminés par • la € loi. »
On voit que l'esprit du droit moderne est contenu dans cette déclaration des droits de l'homme. Il y est dit que nul ne peut être puni qu'en vertu d'une loi établie et promulguée antérieurement au délit. Il y est dit également que nul ne doit ignorer les Droits : ce qui correspond à l'axiome de droit, que nul n'est censé ignorer la loi.
LA JURISPRUDENCE
Ce mot exprime la Science du Droit. Le Droit est donc une science que chaque citoyen doit connaître.
Telles sont les Définitions de la Loi, du Droit et de la Jurisprudence.
Ainsi donc, les Lois ont la prétention de régler d'avance toutes nos actions, de prévoir tout ce que nous devons faire, d'indiquer tout ce que nous ne de-
vons pas faire,'et de formuler toutes les peines qui seront applicables à toutes les infractions.
D'autre part, le Droit, qui est considéré comme l'ensemble des Lois et comme la science qui s'y applique (Jurisprudence), le Droit nous dit que notre Devoir consiste à respecter le Droit, ou, en d'autres termes, que le Devoir naît du Droit.
Telle est la manière dont les choses sont conçues, faites et exécutées au dix-neuvième siècle. Cette exposition succinte des faits est claire : nul ne peut s'y méprendre.
Yoyons maintenant si les lois sont bien conçues et formulées dans l'esprit des définitions et de l'exposé qui précèdent.
Nous ne pouvons ni ne voulons nous occuper ici que des lois pénales ; le Code civil, n'ayant pas à beaucoup près la même importance au point de vue social et humanitaire que le Code pénal, sera l'objet d'un examen spécial qui serait déplacé dans ce traité.
CODE PÉNAL
« Art. 1®'. L'infraction que les Lois punissent de a peines de police est une contravention. »
ce L'infraction que les Lois punissent de peines cor- ' « rectionnelies est un délit, y*
« L'infraction que les Lois punissent d'une peine
ce afflictive on infamante est un crime. »
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« Art. 4. Nulle contravention, nul délit, nul crime, « ne peuvent être punis de peines qui n'étaient pas «prononcées par la loi avant quils fussent com- « mis. »
Nous placerons ici un seul article du Code civil. L'article 4 de ce Code est ainsi conçu :
a Le juge qui refusera de juger, sous prétexte du (K silence, de Tobscurité ou de Tinsuffisance de la Loi, (c pourra être poursuivi comme coupable de déni de «justice. »
Voilà une curieuse contradiction avec l'esprit et la la lettre de l'art. 4 du Code pénal cité juste ci-dessus : c'est de l'absurdité au premier chef.
Les deux articles du Code pénal que nous venons de mentionner, prouvent de la façon la plus évidente que, dans le Droit actuel, c'est la Loi qui fixe, détermine et constitue le crime, là où il n'y a pas de loi pénale pour un crime non prévu, le criminel n*est pas puni ; le crime n'existe pas.
Cet ensemble de choses (le Droit actuel) créé par les législateurs est faux devant la philosophie et devant la psychologie .
Que dirait-on de la science médicale, si elle avait basé les Dispositions préliminaires relatives à la phisiologie et à la pathologie, et les règles à appliquer en thérapeutique sur les données suivantes :
1" Les indispositions que pourra faire disparattre l'usage du sirop de gomme, de la tisane, du j ulep, etc • , constitueront la migraine, le coryza, la dispepsie, etc.
^ ^, - ._ - . ^ ■".- - -^ . ^ ^ i • , - ^ ^ 'Jt ^
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2^ Les déroDgements de sauté que pourra sup* primer l'usage de * T opium , du sulfate de quinine^ etc^, constitueront le rhomatisïne, la fièvre, la goutte, etc.
3^ Les troubles dans Téconomie que Fusage de la belladone, de la morphine, de la strychnine pourra guérir, constitueront la pneumonie, Tapoplexie, la phthisîe, etc.
4** Nulle indisposition, nul dérangement, nul trouble, ne pourront être traités que par les remèdes constituant les maladies, et qui seront connus au moment où les maladies se déclareronL
Nombre de lecteurs Tont se dire tout d'abord que je Tiens de faire une plaisanterie. Après avoir un peu réfléchi et vu le fond des choses dans la question judiciaire actuelle, ils verront que ma comparaison est absolument exacte, et que je Tai faite sé« rieusement. Je n*ai ni le temps, ni Tenvie de plai* santer.
Je pourrais fournir des centaines de preuves de la justesse de ma comparaison. Â chaque instant et dans chaque pays il se présente des cas, il se commet des crimes, que les millions de Lois n'avaient pas prévu : témoin le commencement d'exécution du crime d'assassinat que Duchesne méditait à l'égard du prince de Bismarck ; et témoin l'épouvantable catastrophe de Bremerhaven, qui vient d'avoir lieu il n'y a que quelques jours.
Il y a dans le système du Droit, ou de la Jurispru-
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dence actuelle, iin autre côté qui n'est pas moins absurde.
Les lé^slateurs de notre époque légifèrent à outrance et font chaque année des milliers de Lois ; et chaque année ils en font et refont, modifient et remodifient également des milliers.
Comme leur but est de régler d'avance le caractère de la plupart des actions humaines, de les réglementer et de les enfermer dans le réseau de leurs lois, ils font à leur manière une nouvelle toile de Pénélope qui les oblige à légiférer de plus en plus, à légiférer avec une frénésie d'épileptique. Ils courent vers un objet qui, par l'effet d'un mirage, fuira devant eux aussi longtemps qu'ils poursuivront leur chimère. Ils sont sur une fausse voie, leur but est absurde en soi, jamais, jamais ils ne l'atteindront. Dans l'ensemble de leurs vues et de leurs travaux, ils ont, à leur insu, défiguré notre être psychique. Ils ont été frappés du nombre immense de crimes commis par l'ensemble des hommes pervers et corrompus ; et, dans leur candeur, ils oQt fait de l'âme humaine le bouc émissaire des crimes commis par la masse des criminels. Par suite de leur erreur, ils ont considéré l'&me comme impure, remplie de souilllures, et née corrompue; de là leurs Lois sans nombre et sans fin, c'est-à-dire les prétendus remèdes pour la guérir. Pour nous faire mieux comprendre, nous aurons encore recours à une comparaison.
Supposons par impossible qu'un médecin ait à soi-
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gner un homme aussi scrofuleux que possible, et qu'au fur et à mesure que de nouvelles plaies s'ouvrent sur le corps de ce malheureux, le médecin, pour unique traitement, se borne à couvrir les nouveaux ulcères qui apparaissent l'un après l'autre, tantôt avec un emplâtre, tantôt avec un cataplasme, tantôt avec un onguent, tantôt avec de la charpie, etc., espérant toujours que le dernier remède topique employé, sera celui qui empêchera de nouvelles plaies de s'ouvrir. Il est clair que ce médecin poursuivrait un but chimérique et absurde, puisque la cause du mal est dans le sang, que les plaies ne sont qu'un effet, et qu'aussi longtemps que la masse du sang ne sera pas améliorée, les ulcères continueront à apparaître. Eh bien! le travail des Législateurs a eu jusqu'ici le même but et a produit le même résultat que produirait le moyen employé par le médecin dans le cas que nous venons de supposer.
Les législateurs ont pris l'effet pour la cause. C'est l'âme qu'il faut voir, étudier et connaître. Aussi longtemps que l'être psychique restera inconnu, et qu'on n'en comprendra pas la vie et les manifestations, les actes législatifs n'agiront que comme les cataplasmes et les emplâtres, c'est-à-dire que comme les remèdes topiques, qui sont, de leur nature, impuissants à guérir une maladie intérieure.
Je n'hésite pas à affirmer franchement et sans aucune restriction, que le Droit, tel qu'il existe est impuissant pour réaliser ou donner les bases siu*
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lesquelles Tédifice social doit être établi; je vais en donner quelques preuves.
Première Preuve. En dépit du fatras de la préteiï* due Science du Droit, en dépit des Codes si nombreux que la vie d'un homme ne suffît pas pour les étudier, en dépit de Tadmiration vouée au Droit romain, pour se» Instituies^ son Digeste ou ses Pandectes, etc., en dépit enfin des millions de Lois faites par les législateurs de tous les temps et de tous les pays, les statistiques criminelles nous montrent que le nombre des crimes va en augmentant. La preuve en est que Ton est forcé d'augmenter le nombre des prisons et des agents de répression (malgré Tadoucissemenl; des peines), dans une proportion plus grande que celle qfUi est relative à raccroissement de la population.
Quel est le caractère de la Justice que le droit a créée chez les peuples?
Un avocat des plus honnêtes, des plus intelligents, des mieui posés aux États-Unis, me dit un jour : c Les lois dans mon pays, je vous le dis avec douleur, ne protègent nullement les honnêtes gens, et semblent faites exclusivement pour la protection des voleurs. » Cet aveu lui fait grand honneur ; et je voudrais qu'il m'eût autorisé à citer son nom.
Lisez le Brigandage en Italie^ par Armand Dubary; vous y verrez ce qu'est la Justice qu'y ont établie le règtie du Droit et les dogmes catholiques. Le gouvernement du roi Victor-Emmanuel fait tout ce qui dépend de lui pour y établir un meilleur ordre de choses.
OÙ en est la Justice en Espagne? Voici ce qu'on lit dans le Journal de Genève des 22 octobre et 25 novembre 1875.
« Tos lecteurs se souviennent de l'assassinat corn- « mis sur la veuve du général Pierrad, par sa dômes- <c tique et la portière de la maison; le crime était pa- « tenty ses auteurs Pavaient avoué en entrant dans « des détails qui font horreur.
tt J'ai cassé la tête à la générale à coups de pilon, a a dit la portière, mais c'était pour mettre fin à ses « souffrances, vu qu'elle vivait encore après les coupa (( de couteau que sa servante lui avait donnés à la « gorge. »
a Comme le crime avait été commis dans un temps a ou régnait l'état de siège, le châtiment eût du être « prompt. Mais la portière étant propriétaire d'une « maison à Chambéry (faubourg de Madrid), on a fait (L tirer le procès en longueur. Aujourd'hui que tout <& est fini, on la condamne à mort, ainsi que sa corn- « plice; l'exécution doit avoir lieu sous peu. La con*-^ « damnée jette les hauts cris, et se plaint d& ce qu'on <L lui ait fait manger son immeuble pour l'envoyer « ensuite à Téchafaud.
« De pareils faits se reiAnvellent souvent ; aussi la «justice en Espagne est-elle redoutée surtout des <c honnêtes gens, et méprisée par les coquins.
« Les journaux officiels racontent le fait suivant, €( qui peint l'état de l'Andalousie.
a Le bandit Terron tient sous le coup de la terreur
a la ville de Motril et son district. Ces jours derniers « Terron se présente inopinément au riche proprié- « taire F. et lui demande de l'argent. M. F., qui n'a- « vait sur lui que 40 réaux (10 fr. 50), les lui offre ; le « bandit les refuse avec dédain en exigeant de M. F. a la promesse d'une forte somme, et en l'avertissant « qu'il aurait à s'en repentir s'il manquait à sa pa- « rôle. M. F., parent d'un de nos politiques influents « d'ici, s'est hâté de se réfugier à Madrid, mais il « craint fort,, et avec juste raison, que Terron ne « paette le feu à ses propriétés.
« Mais voici qui est plus fort.
ce Le même bandit vient de se présenter à un hôtel «t du bord de la mer, et a exigé une.longue vue qu'il d n'a pas voulu emporter parce qu'un des verres était €c cassé ; il réclama ensuite deux onces d'or, qu'on « s'empressa de lui remettre.
ce On se demandera avec raison comment un bandit, « quelque terrible qu'il soit, peut agir avec une pa- « reille impunité, et braver toute une contrée où la « population n'est rien moins que lâche. Cette audace « et c'es forfaits impunis paraissent impossibles à qui ce ne connaît pas la justice espagnole.
ce Supposons que M. Ff ou quelqu'un des hôtes ce de l'hôtel eussent résisté à Terron; il devait en ré- « sulter forcement la mort de l'un des deux.
« Si Terron avait été tué, bien que le meurtre eût ce été commis en légitime défense et sur un bandit rece connu pour tel, la justice auraitmis sous les verrous
« le meurtrier, et ne Taurait pas lâché tant qu'il au- « rait eu un sou vaillant, de sorte qu'il n'eût recouvré « sa liberté qu'au moment d'être ruiné. Si le meurtrier <c eût été un pauvre diable, il en aurait été quitte pour « quelques mois de prison, et quelquefois pour une (& semaine au plus.
a II est donc fort naturel qu'un propriétaire préfère (c entrer en composition avec les bandits plutôt que <( de s'exposer à être tué par eux ou ruiné par les (( justiciers, s'il tue son adversaire. »
a Je vous ai parlé à plusieurs reprises de l'affreuse c( corruption qui règne ici, soit dans l'administration a soit dans la justice. Le mal avait pris un dévelop- « pement tel que nos gouvernants s'en sont effrayés. « Le ministre de la Justice vient de publier un décret a royal, à l'effet de mettre un terme, s'il est possible, a à cet état de choses.
<^ Les clameurs pressantes de l'opinion publique m jcontre les abus et les vices de notre administration « de la justice, dit r Impartial^ ont enfin appelé a l'attention de M. le Ministre.
« Le journal entre ensuite dans les détails de ces « innombrables et révoltants abus, grâce auxquels « les bandits, les voleurs et les escrocs échappent le « plus souvent à la vindicte des lois, tandis que <x l'honnête homme est sujet à mille vexations.
<x Les articles 2 et 3 dudit décret rendent les juges « et les magistrats responsables de tous ces ajournea ments indéfinis par lesquels on entravait Faction
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a de la loi^ et qui permettaient aux coupables « d'échapper à un châtiment mérité. »
Je pourrais multiplier à l'infini des citations de ce genre concernant l'effet du règne du Droit chez les autres nations ciyilisées. Je le ferai si Ton me conteste que sous le Règne du Droite l'état moral baisse dans la société civilisée, au lieu de s'améliorer.
Deuxième preuve. Les législateurs, pour autoriser leur manière de légiférer à outrance, ont basé la science du Droit sur cet axiome : que nul n'est censé ignorer la loi. Il y a là«dedans quelque chose que la logique et l'équité ne peuvent accepter. Il y a dans chaque pays civilisé une ou deux Assemblées législatives, composées de centaines de membres, qui font, défont et refont des milliers de lois à chacune de leurs sessions. Les nouvelles lois et les lois anciennes, modifiée^ ou non, montent à un chiffre si considérable, que nul législateur, nul avocat, nul magistrat judiciaire ne peut parvenir , en consacrant sa vie entière à les étudier, qu'à en connaître une trèsfaible partie. Tout cela crée l'état de choses que voici :
D'une part, les hommes spéciaux, légistes et jurisconsultes, ou en d'autres termes, les Législateurs qui font les lois et les magistrats qui ont pour mission de les appliquer, ne sauraient les connaître vu leur trop grand nombre; d'autre part, ces Législateurs et ces Magistrats veulent que tout citoyen (bourgeois, artisan, ouvrier, cultivateur, honmie du peuple tout-
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à-fait illettré^ etc.), les connaisse toutes. Cette prétention n'est-elle pas l'absurdité même? Et, si elle est absurde, les législateurs ou les partisans du règne du ^ Droit, oseront-ils dire que leur jurisprudence est basée sur la Logique, la vérité et l'équité, et satisfait aux besoins vrais de la société ? En théologie, on peut dire comme TertuUien; je crois parce que c'est absurde. Mais, lorsqu'il s*agit de la science qui doit asseoir la société sur les bases de l'ordre, delà justice, de la paix et de l'harmonie, peut-on prétendre qu'on y parviendra au moyen d'une soi-disant science basée sur l'absurde?
Troisième preuve. Sous le règne du Droit, un citoyen peut être iniquement et légalement dépouillé de son avoir. Dans mon prochain ouvrage, j'en fournirai une preuve palpable. Si le Droit contenait en soi les principes de la Justice, pareille chose serait impossible.
Qualrième preuve. Le Pouvoir exécutif, chargé partout de faire exécuter les Lois^ les viole dans beaucoup de pays. Le gouvernement de Napoléon HI, en France, avait l'initiative de la fabrique des Lois, et en faisait faire qu'il violait lui-même constamment. J'ai annoté une foule de cas, où, des Représentants, du haut de la tribune du Corps Législatif, accusaient le Gouvernement d'avoir violé la Loi : ces violations n'étaient pas niées; le ministre chargé de défendre le Gouvernement cherchait seulement à les expliquer.
Le Journal de Genève du 8 octobre 1874, rapporte les paroles suivantes de M. Castelar :
<( Savez-vous ce qui fait la ruine de l'Espagne ? C'est « le manque de légalité. Personne ne la respecte, et a moi-même je ne l'ai pas respectée. » Je pourrais fatiguer la patience du lecteur par de nombreuses citations de ce genre. De tous les pouvoirs établis actuellement, c'est celui de l'Empire d'Allemagne qui observe et qui fait exécuter le plus scrupuleusement les lois : là est le plus grand secret de sa force, et ce qui lui fait le plus d'honneur.
Cinquième preuve. Tous les hommes qui ont de l'expérience, tous les hommes sensés, tous les avocats de bonne foi savent et disent que ce n'est pas la bonté d'une cause, ni son caractère d'équité qui font gagner un procès; tous avouent qu'il se gagne plus de mauvaises causes que de bonnes. Les lois sont si peu claires que l'on voit à chaque instant une cause perdue en première instance, gagnée en seconde, reperdue en troisième, etc., ou vice versa. N'est-on pas fondé à poser cette question : A quoi servent les lois, quant à l'application de la Justice dans la société ? Les criminels trouvent devant les tribunaux, aux États-Unis comme en Espagne, une protection qui fait le désespoir des honnêtes gens ; c'est ce qui explique pourquoi, dans presque tous les États de l'Union Américaine, les citoyens honnêtes appliquent la justice sommaire (loi de Lynch) à l'égard des grands criminels.
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La justice sommaire, rendue parlés masses, est un des dangers les plus redoutables que puisse coupr la société. Pour qui connaît les États-Unis, que peuvent faire les citoyens honnêtes? Voilà un bandit qui pénètre dans une ferme, y viole et y assassine femmes .et enfants. Si la force armée s'empare de lui, les avocats font traîner son procès en longueur, et au bout de plusieurs années, le font acquitter ou condamner à environ deux ans de prison. On en a vu^ qui défiaient leurs juges, et leur disaient :.Fow5 vH oserez pus me condamner! Ce bandit, deux ou trois ans après, recommence ses méfaits dans la même localité, et débute par assassiner ceux qui avaient déposé contre lui. Voilà ce qui explique pourquoi les citoyens honnêtes, pour leur self-protection (pour leur propre protection) appliquent la loi de Lynch aux grands criminels. Ceci se passe sous le règne du Droit, en pays chrétiens et civilisés. Qui osera me dire que le^ Droit renferme Tidéal pour appliquer la justice dans la société?
LHdéal de la Justice dans Tapplication du Droit ! Est-ce de la Justice, le procès du fameux pasteur Beecher ? Le procès a duré plus d'un an. Dans une instance (en appel, ou devant un autre tribunal), les jurés ont été mis sous clef pendant sept jours, et un avocat a fait un discours qui a duré neuf jours. Le JU17 hébété sans doute par ce déluge 'de phrases, a déclaré ne rien comprendre à la cause; et on a renvoyé les parties, plaignante et défen-
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dante, dos à dos, coifime on dit vulgairement. Sixième preuve. Les Lois, bases du Droit, ne défendent pas le mensonge. Il 7 a cependant des mensonges qui devrsdent être punissables.
Le mensonge du simple citoyen, qui contient une diffamation ou une calomnie à l'égard d'un autresimple citoyen ou à l'égard d'un fonctionnaire public, est punissable dans la plupart des pays civilisés. Mais le mensonge public, fait par un haut fonctionnaire, n'est ni puni, ni même défendu parles Lois.
M. Billauît, ministre d'État et porte-parole du Gouvernement de Napoléon III, a fait des mensonges historiques du haut de la tribune devant le Corps Législatif, relativement à l'expédition du Mexique. Au lieu de l'en punir, ses compatriotes lui ont, je crois, élevé une statue.
M. Rouher, son successeur aux mêmes fonctions, a fait des mensonges à la même place et dans le même but.
Le général Grant (aujourd'hui président des États- Unis) ayant accepté du président Johnson, sous de certaines conditions, les fonctions par intérim du ministre de la Guerre, a fait à M. Johnson un mensonge relatif aux affaires publiques. M. Grant a avoué son meosonge : voir le Courrier des États- Unis du 16 janvier 1868.
Un mensonge public, de la part d'un haut fonctionnaire, peut compromettre les intérêts d*une partie
du public : témoin les intérêts des Français qui, par suite des mensonges de MM. Billault et Rouher, avaient engagé des fonds dans l'entreprise impériale du Mexique. De plus, le mensonge est, dans ce cas, une cause de démoralisation des masses.
Les lois de la psychologie, et en particulier celle de la conscience, réprouvent le mensonge d'une manière absolue. Un temps viendra où le mensonge d*un fonctionnaire public ne sera pas permis impu* nément.
La diplomatie, celle soi-disant science, basée sur la dissimulation, s'est accordée le droit de mentir; et les lois ne punissent pas le mensonge. Cela est cause que la sincérité native de Tâme humaine est presque complètement disparue,' parmi les hommes civilisés.
Le Journal de Genève du 29 décembre 1875, dit que le Docteur Schweinfurth a visité les Niam-Niam au cœur de TAfrique ; qu'il est faux que ces Niam- Niam soient des hommes à queue comme on l'avait dil; et il ajoute : « Une des conclusions les plus inat- « tendues du savant voyageur est celle-ci : les peuples « les plus intelligents, les plus industrieux, les plus « fidèles à leiMT parole^ ont ceux qui sont encore « cannibales; ceux, au contnÉi'^, qui ont renoncé « à l'usage de la chair humaine, ne sont que des « populations dégénérées. Ce fait est confirmé par «c divers autres voyageurs : grande matière à réflexion « pour l'ethnographie et l'anthropologie. »
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Le Journal Officiel du H mars *875, d'après le rapport de M. Némirovitch-Dantchenko , voyageur russe, dit que les Lapons sont un peuple doux et foncièrement honnête, etc. J'ai déjà rapporté ce fait dans mon Histoire de la Psychologie.
Enfin, les enfants bien ti*aités et bien élevés sont sincères et ne mentent pas. Les^nimaux eu^-mêmes sont sincères dans les manifestations de leurs sentiment s.
Septième preuve. Le Droit a établi une iniquité flagrante dans la plupart des pays civilisés, en permettant la liberté sous caution des gens riches accusés de délits ou de crimes. Ceci est une des causes principales pour lesquelles la plupart des citoyens privés de fortune, méprisent la loi au lieu de la respecter. La faculté du cautionnement détruit Tégalité devant la loi ; il est grand temps de modifier cette partie de la Jurisprudence si on veut inculquer, dans Tesprit de tout le monde, le respect Ain à la loi.
Huitième preuve. On fait de mauvaises lois. Chacun en convient. Les législateurs français, du haut de leur tribune, parlent à chaque instant de mauvaises lois*. Pourquoi fait-on et pourquoi y a-t-il de mauvaises lois? J'en donnerai mille raisons plus tard.
Neuvième preuve. N'est-ce pas Voltaire qui a
1. Le Journal de Genève du 23 décembre 1875 (ce journal est un des plus honnêtes et des plus conserYateurs qui existent), dit que la loi, Totée dernièrement par le pouvoir législatif de la Suisse, sur
dît : <c Si Toiï m'accusait d'avoir volé les tours de Notre-Dame , je commencerais par prendre la fuite ? »
Si nous prenons le fond de cette épigramme pour en faire une paraphrase, nous en ferons les questions suivantes, que nous adressons à tous nos contemporains.
Suffit-il pour gagner un procès que l'équité et la clarté des faits soient d'un côté?
Nous avons la plus intime conviction que si l'on soumettait cette question à un vote populaire, par oui ou par non, les neuf-dixièmes des citoyens répondraient par la négative. Notre conviction à cet égard est basée sur des milliers de faits que nous avons recueillis dans les livres, dans les journaux et dans nos entretiens avec des Américains et des Européens.
Or, si la 'société civilisée donne un pareil verdict sur la question de la valeur des lois, lorsqu'on en fait l'application, que sont ces lois? Que valent-elles? Et, en conséquence, quel est de nos jours le mérite de la justice humaine? Répondez.
Dixième preuve. Dans les pays civilisés, monarchies ou républiques, on a donné, sans exception, je crois, au Pouvoir exécutif, le droit de pardonner ou de faire grâce aux criminels justement et légalement
la taxe militaire est mauvaise ; il dit non-seulement qu'elle est mau- Taise, mais qu'il la croit en même temps inapplicable. Le témoignage de cette feuille honnête et patriotique ne saurait être suspect»
condamnés. Et partout, le Pouvoir exécutif use largement de ce privilège.
En Fraijce, le Pouvoir exécutif accorde des pardons ou des remises de peines à des milliers de condamnés à la fois. V Officiel du 17 juin 1873 mentionne le pardon accordé à 933 criminels condamnés au bagne. Le même journal du 2 décembre 1874, dit que la grâce a été accordée à 123S condamnés militaires.
Pendant que M. Johnson était Président des Etats- Unis, on condamnait à chaque instant des faux monnayeurs, c'est-à-dire des hommes qui fabriquaient de faux billets des États-Unis. Le Président Johnson les graciait tous. Le pardon accordé aux faux monnayeurs dénotait chez lui une sorte d'idée fixe. Je me suis demandé souvent quelle pouvait être la cause de cette idée. Je n'ai pu m'en donner qu'une seule explication. Le Herald, de New-York, lors de l'émission du papier-monnaie avec cours forcé, avait dit que plus le Gouvernement émettrait de papier-monnaie, et plus les citoyens des États-Unis deviendraient riches. M. Johnson a pu croire ce journal sur parole, et se dire que puisque la richesse des citoyens devait s'accroître en raison proportionnelle à la quantité de papier-monnaie, qui serait mis en .circulation, les faussaires rendaient un service à la chose publique ; et que les juges avaient tort de les condamner à la prison.
Je prie le lecteur de ne pas se méprendre sur mes
iatentions. La clémence^D soi est une vertu humaine que j'appuie et approuve de toute mon âme. Mais ce n'est pas de l'acte en soi qu'il s'agit ici: il s'agit des principes mêmes du Droit.
Maintenant, je demande à tous les législateurs : pourquoi avez-vous accordé le droit de grâce au Pouvoir exécutif, c'est-à-dire le droit de défaire ce que font les juges et les tribunaux; -le droit d'annuler • les effets de l'application de la loi?
Hé quoi ! vous faites des lois ; vous établissez le Droit, palladium de l'oi'dre social ; vous organisez des tribunaux; vous nommez des juges pour rendre la justice ; vous choisissez des magistrats spéciaux, juges d'instruction ou coroners^ jurisconsultes éclairés pour connaître à fond les causes et les circonstances de tout crime commis; vous faites condamner légalement et justement le malfaiteur quand son crime est connu et avoué ; et quand les juges, après les débats contradictoires et après la défense de l'accusé ont, en connaissance de cause, prononcé la condamnation, vous donnez à un homme, chef du pouvoir exécutif, qui est resté étranger à l'instruction, aux débats et au j ugement, le droit ou le pouvoir de défaire ce qu'ont fait vos juges, chargés d'appliquer vos lois. Cela ne constitue-t-il pas une étrange aberration de l'esprit des législateurs?
Le droit de grâce est déjà en soi une chose de déraison lorsque le Pouvoir exécutif est à la disposition ou entre les mains d'un homme sage , prudent et
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éclairé. Mais cela ne devieDt-il pas de la démence quand ce droit est donné aux Césars d'aventure^ (comme on a qualifié, par euphémisme, Napoléon III à la tribune des représentants français), aux politiciens de bas étage, qui de temps à autre, et dans certains pays, s'emparent du Pouvoir exécutif*?
Or, une chose ou l'autre:
Ou bien vous croyez que vos Lois et votre Droit réalisent bien l'idéal des besoins de la société, et que la justice qui en découle est rendue d'une manière parfaite. Dans ce cas, pourquoi donnez-vous à un homme étranger aux jugements, et qui n'a jamais le temps de s'en occuper, le droit d'annuler les sentences de la justice?
Ou bien vous sentez que le Droit et l'appareil de la Justice basé sur ce droit, contiennent en eux plus de faux que de vrai ; et alors vous donnez au Pouvoir exécutif, à qui il est impossible de connaître les détails des jugements rendus, ainsi que le bien fondé ou le mal fondé des causes jugées, le droit d'annuler les actes de la justice, et en conséquence, déjuger en dernier ressort; ce qui revient à dire que vous confiez à Thémis, qui a un bandeau sur les yeux le pouvoir de rendre la Justice. Dans ce dernier cas, que vaut et que devient votre Droit?
Il faudra que les Législateurs et les Jurisconsultes me répondent. La chose en vaut la peine ; elle est grave, beaucoup plus grave qu'on ne le croit.
Les critiques qui précèdent sont si bien fondées ;
la manière défectueuse et incertaine dont la justice est rendue ; l'insuffisance du Droit, ses oscillations et ses vacillations perpétuelles, ont tellement atrophié la notion du juste et de l'injuste dans la conscience des masses, qu'un Représentant Législateur français, du haut de la tribune, a pu traiter d'assassins les membres de la Commission des grâces ! L'histoire ne contient rien de pareil dans le genre odieux. C'est bien pis que l'abomination de la désolation dont parlait le prophète : c'est l'aberration de l'aberration I Comment! Voilà des Représentants chargés de la mission pénible et difficile, de vérifier des milliers de procès, et de prononcer des actes de clémence (et ils en ont prononcé des centaines et des milliers) à l'égard d'hommes qui ont commis les plus grands crimes, pendant l'insurrection de la Commune en 1871, et, ce ne sont pas ceux qui ont massacré les otages et tant d'autres citoyens honnêtes et paisibles, qui sont des assassins : ce sont les membres de la Commission des grâces I
Quelle indignation cette injure gratuite et inouïe a-t-elle produite en France ? Celui qui l'a prononcée sera peut-être réélu Représentant ou Législateur ; il fera des Lois ! Jurisconsultes fanatiques du Droit actuel, comprenez-vous la gravité de mes critiques? Où ^allez-vous? Sommes-nous bien éloignés de l'époque du retour en sauvagerie ?
Législateurs de tous les pays, pénétrez-vous bien de ceci:
ment pratique, ennemi né des théories creuses et des systèmes*
Yoici une vérité pratique encore inédite, que ]e vous engage à lire attentivement.
Il y a des vérités psychiques (telles par exemple que celles que je décris dans cet ouvrage) qui, devant toujours sortir du monde abstrait, ne peuvent être découvertes que par un seul homme. L'association à deux ou à mille individus, dans le genre de travail que nécessite une pareille découverte, est absolument impossible. Donc, c'est toujours un homme seul qui donne ou donnera à Thumanité une loi nouvelle de ce genre.
La chose est juste le contraire lorsqu'il s'agit d^appliquer les propriétés d'une nouvelle loi aux besoins de l'humanité et de la société. Ce n*est plus un homme, ce sont tous les hommes qui doivent concourir à la mise en œuvre, ou à l'application, des principes découlant d'une nouvelle loi. U y a pour cela deux raisons. La preiqière est qu'un citoyen très-faible dans le travail d'abstraction, peut souvent donner de bons avis sur une question pratique. La seconde est, qu'une loi psychique, si immuable et étemelle qu'elle soit dans son essence, si on en applique les propriétés, cette application aura à subir des modifications de temps à autre, parce que la société, dans son progrès et sa marche pratique, subit elle-même des changements constants dans ses besoins.
Si quelqu'un exigeait de moi, pour ainsi parler,
que je signalasse les propriétés, ainsi que toutes les applications possibles de ces propriétés, des lois nouvelles que j'apporte ici,ce serait une exigence insensée.
Harvey a découvert la loi de la circulation du sang. Si aujourd'hui, on lui reprochait de n'avoir pas donné, en même temps que sa loi, toutes les propriétés qui devaient en découler, ainsi que leurs appUcations, propriétés et applications que la physiologie, la pathologie et la thérapeutique devaient trouver plus tard, ce reproche serait le produit de la déraison.
11 en est de même à l'égard de Newton et de sa découverte des lois de la gravitation.
Toute loi psychique ou physique, possède ou peut posséder des propriétés sans nombre, que le temps et la pratique, aidés par les chercheurs, trouvent et appliquent. Cette loi est une mine que tous les hommes sont appelés à exploiter au profit de la science,
de la société et de l'humanité.
Est-ce à dire que je doive garder pour moi les nombreuses idées que je possède, relativement à l'application de beaucoup de propriétés des lois que je décris dans ce livre? J^ullement. Mais ces idées seraient aussi déplacées dans cet ouvrage, que ne le seraient dans un traité de géométrie, les mille et une questions de principe et d'application qui constituent la science des ingénieurs, des architectes, etc. Je ferai connaître ces idées dans un ouvrage qui fera suite à celui-ci.
-ir --*
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Mais que les âmes timorées se rassurent, je ne ferai pas de système. Je suis le plus conservateur des conservateurs. Mon opinion est que tout changement brusque, que toute révolution nuit toujours considérablement au progrès de la société. Le progrès est un fruit qui ressemble à ceux du figuier, qu'il ne faut cueillir que successivement, et au fur et à mesure qu'ils arrivent à leur maturité complète ; si la société veut cueillir le fruit (le progrès) mal mûr, elle perd la récolte d'un ou plusieurs siècles.
La justice, basée sur les lois de la Conscience et de la Raison, veut que- 'on respecte les droits acquis de chacun, voire les privilèges, jusqu'à ce que d'un consentement presque unanime, c'est-à-dire du consentement de la grande majorité, qui toujours devra faire la loi, un changement dans l'édifice social soit désiré et accepté. L'opinion publique ne pourra tromper personne à cet égard ; et elle indiquera le temps où le fruit du progrès sera mûr et devra être cueilli. Une loi basée sur les données de la psychologie ne peut inquiéter aucun individu, ni faire tort à personne.
Ces déclarations doivent suffire, me semble-t-il, pour rassurer les esprits les plus timides.
Si le lecteur, d'après ce qui précède n'est pas convaincu que le règne du Droit, tel qu'il existe, est impuissant à établir la vraie justice dans la société, il sera difficile à convaincre ; s'il exige d'autres preuves, je pourrai lui en donner par centaines ou par milliers.
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Je termine ici ma critique sur le Droit, et Je reprends la suite de mon travail : car cette section viii, est une vraie digression dans Tordre de ma démonstration.
SECTION IX
DU GRIME
D'après la critique que je viens de faire dans la section précédente, c'est le Droit qui constitue le crime; aux yeux ou au dire du Droit : pas de lois pas de crimes. Dans tous ou presque tous les pays, on a vu des crimes commis, non prévus par les lois, restés impunis et leurs auteurs mis en liberté par des ordonnances de non-lieu, parce qu'aucune loi n'était applicable au méfait d'iin nouveau genre. Voici une nouvelle preuve de ce fait qui arrive au moment même où j'écris ces lignes.
L'horrible catastrophe de Bremerhafen a jeté, et pour cause, l'épouvante dans Tesprit de la population civilisée. Le gouvernement allemand (et je crois d'autres gouvernements) poursuit une enquête pour rechercher les complices d'Alexander, De plus, le prince de Bismarck a interrogé plusieurs juristes du Parlement, sur la question de savoir comment devait être qualifié le crime de Thomas (Alexander). Le journal de Genève du 25 décembre 1875, par la plume de son correspondant de Berlin, rapporte ainsi la réponse de ces juristes : a On dit que ces messieurs
a étaient tous d'un avis différent. L'un qualifiait cet a acte de meurtre, un autre de meurtrç avec dolus « indeterminatuSy un troisième de tentative mearc( trière, un quatrième d'incendie, un cinquième « de « destruction au moyen de matières explosibles» . «c Un journal croit que d'après la loi le coupable n'au- « rait pu être puni que de quinze ans d'emprison- 4c nement. i»
Lecteur, rappelez-vous l'article 4 du Gode pénal qui dit que : « Nulle contravention^ nul délits nul a crime ^ ne peuvent être punis de peines qui n^ étaient n pas prononcées par la loi avant qu'ils fussent corna mis. »
On va donc chercher un autre cataplasme ou un autre emplâtre pour boucher ce nouvel ulcère qui vient de s'ouvrir sur le corps social scrofuleux. Et auprès? Hé bien, après il s'en ouvrira d'autres, et on inventera de nouveaux cataplasmes. Si les bases du Droit ne sont pas modifiés, on continuera de nous appliquer l'empirisme aveugle dérivé du droit actuel, jusqu'à ce que le corps social atteigne un degré de corruption et de décomposition irrémédiable et incurable.
J'ai relevé bien des cas où des crimes sont restés impunis parce que les lois n'en avaient pas prévu les caractères et les circonstances. Que le lecteur me permette de lui en donner encore l'exemple qui soit :
On lit dans le New^York Sunday Times u
28 avril 1867, et dans le New-York ^Tribune du
29 avril 1867 :
« L'instruction de Todieux outrage, commis sur la « fille Bessie Griffin, âgée de dix-neuf ans et un peu <c faible d'esprit, s'est terminée samedi par une or- <c donnance de non-lieu; et le juge Dailey a fait t( mettre en liberté les prisonniers Michael Quirk et « Nicolas Owens. Les témoignagnes ont révélé les « outrages les plus révoltants. Il parait que la jeune « fille, victime de cet horrible attentat, et sa mère <c qui est aussi faible d'esprit, vivaient ensemble, (( sans protecteur du sexe masculin. Une bande de a jeunes rufiens du voisinage prirent avantage delà ce position de ces deux femmes pour satisfaire leur «c désir bestial, A cette fin, et pour éviter la pénalité a du viol, les chenapans eurent recours à l'idée d'un a mariage pour rire (mock marriage). L'un d'eux se (( chargea d'officier comme un ministre épiscopal, et « fut introduit comme étant le révérend M. FUnk- « wing; il lut le rituel du mariage de l'église épis- « copale, et déclara que Michael Quirk et Bessie Grif- « fin étaient mariés. La pauvre fille fut obligée de « répondre suivant l'usage, et après la cérémonie de (K ce mock marriage^ elle fut forcée de se soumettre « à l'attentat bestial de Quirk, pendant que les in- « fàmes compagnons de ce dernier^ qui étaient té- « moins de cet odieux outrage, manifestaient une c( joie satanique. La mère du cette malheureuse vicik time dut aussi assister au déshonneur de sa fille ;
tt mais, craignant les menaces de ces misérables, elle «c n'osa pas informer la police de ce qui s'était passé. « Cet attentat eut lieu le Jour de la saint Patrick ; et le <K jour de Pâques, les mêmes bandits répétèrent les (( mêmes outrages : Quirk réclamant ses droits de (( mari.
« Quirk fut arrêté pour ce dernier crime; mais le « juge d'instruction le remit en liberté par la raison « qu'un mariage pour rire avait précédé la perpétra- « tion du crime. L'honorable juge Dailey caractérisa « l'outrage comme quelque chose sans parallèle, mais « dit qu'il était impuissant pourpunirles criminels. y>
Voyez les conséquences d'une pareille jurisprudence :
On lit dans le Tribune du ^^ septembre 1867 :
« La veuve Margaret Walkins était au lit chez elle « avec ses deux enfants malades. Deux rufiens sont « entrés dans sa chambre, l'ont frappée d'une hor- « rible manière et l'ont violée. Les détails de cet « odieux attentat ne peuvent être publiés. L'un des (( deux bandits est un de ceux qui furent arrêtés, le « jour de Pâques dans le mois d'avril dernier, pour « un outrage à peu près semblable, et que la loi se a déclara impuissante à punir, »
Je ne sais si pour ce dernier crime Michael Quirk a été puni.
• La cause du crime est une dans son essence et elle est toute subjective. Ce qui revient à dire que, psychologiquement il n'y a qu'un crime. La cause du crime
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qui est essentiellement subjective, produit des effets objectifs; ce sont ces effets qni donnent Heu à la variété des caractères des crimes commis. La cause du crime étant unique, et ses caractères variant suivant les objets auxquels il s'applique ou sur lesquels il tombe, c'est facile de diviser les crimes en deux catégories principales et distinctes :
La première comprendra l'attaque contre les personnes.
La seconde comprendra l'attaque contre la propriété d'autrui.
Ces deux divisions embrassent tous les crimes possibles.
La première comprend tous les coups qu'un citoyen peut, hors le cas de légitime défense, porter à un autre, que ces coups produisent des blessures légères, des blessures graves ou des blessures plus sérieuses encore, et pouvant estropier ou faire mourir celui qui les reçoit. Elle comprend également le viol et lea violences de toutes sortes.
La seconde division comprend toutes les attaques directes et bien caractéristiques que Ton peut faire à la propriété d'un individu ou d'une communauté d'individus : vols à main armée, incendies, etc. Nous en exceptons le cas où il peut y avoir un litige fondé, comme par exemple les contestations qui peuvent è'élever entre deux citoyens, à la suite d'un contrat commercial, financier, industriel, etc. ; parce que dans ces sortes de rapports d'intérêts matériels, deux
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hommes honnêtes peuvent se croire lésés tous deux, à la suite d'une affaire ayant donné de la perte, bien que chacune des deux parties ait agi honnêtement. De plus, dans tout contrat d'affaires, chacun court volontairement des risques aléatoires. Il faut donc une législation à part, un code de commerce et àids juges-arbitres spéciaux, pour régler ces sortes de contestations. Dans le cas où il y a eu contrat, il n'y a pas eu attaque directe contre la propriété.
Le crime, comme nous venons de le définir cidessus, est de sa nature irréductible dans son essence. Nous avons à prouver que le degré de criminalité ne varie pas chez celui qui. se décide à le commettre, quels que puissent être d'ailleurs les résultats des tentatives et des faits criminels.
ATTENTATS CONTRE LA PROPRIÉTÉ
Un homme, dont la Conscience a perdu sa pureté, se détermine à commettre un crime. A cet effet,, il pénètre nuitamment, par effraction, dans une maison dont il sait que le propriétaire n'est pas riche, et où il n'espère trouver que quelques centaines de francs. Le hasard fait qu'il y trouve cent miBe francs ; et il les emporte.
Un autre voleur entend dire qu'un tel a touché au Trésor une somme de cent mille francs. Il pénètre également, de nuit et par effraction, dans la maison où il espérait trouver ces cent mille francs. Mais l'homme qui les avait retirés du Trésor ,^ les avait de
suite déposés chez un banquier; et le voleur ne trouve daps la maison qu'une pièce de cinq francs dont il s'empare.
Supposons que les deux voleurs sont arrêtés, leurs crimes prouvés et avoués. Celui qui avait pris les cent mille francs sera condamné à une peine plus grave suivant le système actuel de Tapplication des peines, que celui qui n'avait pris que la pièce de cinq francs. Or, lequel des deux était le plus coupable? D'après leur intention, c'est celui qui n'avait pris que la pièce de cinq francs . Devant la psychologie et devant les lois de la Conscience humaine, la cause du crime étant irréductible dans son essence, les méfaits de ces deux hommes, bien qu'ayant produit des résultats différents, devraient être soumis à la même peine.
ATTENTATS CONTRE LES PERSONNES
Un homme, pour un motif quelconque, et avec une intention bien arrêtée, tire un coup de pistolet sur un citoyen, et l'étend roide mort.
Un autre ajuste un citoyen avec un pistolet, à bout portant, et, comme dans le cas précédent, fait feu, avec rintention bien arrêtée d'assassiner celui sur lequel il décharge son arme. Mais au moment où il presse la détente et où le coup va partir, quelqu'un se trouve là et relève le bras de l'assassin. La balle va se perdre au loin, et celui qui devait mourir à rinstant n'est pas touché.
Dans ces deux cas, nous affirmons qu'il y a deux
assassins, coupables au même degré, qui ont commis un crime identique, et auxquels une peine identique devrait être appliquée. Les effets du crime sont différents, sans doute, puisque dans un cas il y a mort d'homme, et que dans l'autre il n'y a même pas la plus légère blessure. Mais l'assassin, qui a manqué celui qu'il visait, parce qu'on lui a relevé le bras, n'en est pas moins criminel, n'en a pas moins la conscience corrompue et l'âme noircie : il recommencera à la première occasion *.
Nous pensons qu'il est impossible de démontrer et de prouver qu'il y ait la moindre différence dans les caus^ des crimes que nous venons de comparer. La différence des effets produits est indépendante de
1. Louis Bonaparte (plus tard empereur des Français sous le nom de Napoléon III), lors de son échauliourée de Boulogne, tira à bout portant un coup de pistolet contre le capitaine Puygélier. Le lieutenant Aladenise releva le bras de Louis Bonaparte. Le capitaine Puygélier, brave officier qui remplissait son devoir en s'opposant à une tentative d'insurrection, ne fut pas atteint. Le crime d'assassinat, de la part de Louis Bonaparte, bien que la tentative n'ait pas réussi, n'en était pas moins flagrant. Si le prince avait été puni comme il le méritait; si on Tavait condamné comme assassin à une détention perpétuelle, et qu'on l'eût gardé comme il devait l'être, les 1,200 à 1,500 personnes massacrées le 2 décembre n'auraient pas péri victimes de la folie ambitieuse de ce criminel maniaque ; et la France se serait ainsi épargné ce règne honteux qui lui a valu Taugmentation du chiffre de sa dette d'une quinzaine de milliards ; rabaissement notable de sa morale publique; la perte de 500,000 à 600,000 jeunes hommes par suite des guerres fomentées par le caprice de ce César d'aventure ; le commencement de sa dépopulation ; la perte de FÂlsace-Lorraine ; et la perte d'une grande partie de son influence dans le* monde.
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rintentîon des deux coupables ; et le degré de crimi** nalité est absolument le même dans les deux cas.
Nous le répétons : le crime est un dans son essence; sa cause est unique; Facte criminel en soi ne peut porter que sur deux objets, qui sont la personne humaine et la propriété ; les effets seuls de l'acte criminel peuvent varier ; et dans la majorité des cas, la variété des effets est indépendante de la volonté du crimineK La diversité des circonstances dans lesquelles le crime se commet et les effets qu'il produit sontimprévoyables et en nombre infini ; la preuve en est qu'il se produit sans cesse des circonstances nouvelles et des effets nouveaux. Or, chercher à punir le crime par les effets qu'il produit, et établir d'avance une grada<> tien de peines, basée sur ces effets, c'est faire une chose absurde en soi, tenter l'impossible, et poursuivre un but chimérique : car^ encore une fois, il se présente toujours des circonstances nouvelles et des effets nouveaux. C'est cependant ce qu'ont cherché à faire le& législateurs de tous les temps et de tous les pays.
La gradation des peines, établie d'avance^ et basée ' sur les effets que peut produire le crime, est une chose fausse en soi (absolument comme si la pathologie, dans sa partie symptoniatologique, disait : telle maladie, par ordre de la science, produira tels symptômes et tels effets], qui n'a jamais atteint, et qui n'atteindra jamais le but qu'elle se propose, savoir : la justice pénale absolue appliquée aux criminels» La preuve en est que le crime en soi reste identique à
lui-même et invariable dans ses causes ; tandis que la gradation des peines varie sans cesse dans les temps et dans les lieux.
Les pouvoirs politiques et théocratiques ont inventé des supplices de tous genres, non-seulement pour punir le crime, mais pour punir ce qui en soi ne sau-* rait être un mal, c'est-à-dire pour punir telle ou telle opinion religieuse. La férocité des législateurs politiques et théocratiques a été poussée jusqu'au dernier degré de la folie furieuse. Ils ont inventé : l'empoisonnement, l'empalement, la lapidation, le crucifiement, la barre de fer et la roue, l'écartèlement, l'étranglement (par la garotte en Espagne), le lacet (pour étrangler en Turquie), la massole ou massue pour assommer, le scaphisme (ou supplice des auges en Orient), le moulinet pour étrangler l'homme sur la roue, le gibet pour la pendaison, l'échafaud pour guillotiner , la hache et le billot pour décapiter, le bûcher pour brûler les hérétiques, les plombs et les oubliettes dont on ne sortait plus, l'écorchure, les noyades, les fusillades, la passe par les armés au fil de l'épée, la question et la tortiu'e, etc.
Ces pénalités variées et atroces ont-elles supprimé le crime? Ne serait-il pas plus rationnel d'appliquei au crime, invariable dans ses causes, une pénalité qui, comme lui, fût invariable? Nous aurons un avis à donner sur cette question dans notre prochain ouvrage qui traitera de la Réalisation. Toute loi nouvelle doit être d'abord donnée sans qu'elle soit accom-
pagnée des idées d'application qu'elle comporte. Si on me prouve que ce que j'annonce dans cet ouvrage est faux, les quelques idées d'application que je possède sur plusieurs questions pouvant intéresser la société seraient inutiles ; les lire serait un travail perdu pour le lecteur. Si, au contraire, on accepte mes lois comme établies et démontrées, je ferai connaître mes idées, sans système, sur plusieurs questions d'application.
Il ne me reste qu'une chose à dire avant de terminer ce chapitre.
La cause vraie <ïun acte criminel rCest jamais spontanée. Les occasions ou les circonstances dans lesquelles il se^ commet peuvent parfois lui donner l'apparence de la spontanéité ; il n'en est rien.
Tout homme qui commet un attentat contre la propriété|ou contre la personne humaine, avait, d'avance, entrevu dans son esprit la pensée et l'intention du crime, et avait déjà perdu la pureté de sa conscience. Quand l'occasion se présente, il en profite ; mais il s'était promis, dans son for intérieur, que quand elle 456 présenterait il en profiterait. Que chacun descende au, fond de son âme, et qu'il tâche de reconnaître l'état de ses idées, de ses principes, de ses sentiments et de ses pensées; il reconnaîtra sans peine qu'un homme bon, moral, juste, humain, honnête et équitable ne commettra jamais un crime spontané si une occasion se présente ; il se convaincra que cet homme, rencontrant une enfant dans un bois, ne la violera
pas; OU que rencontrant un autre homme, il ne l'attaquera pas pour le voler ou l'assassiner. Je le répète, tout acte criminel est précédé de la corruption de la conscience ou du sens moral chez celui qui le commet, excepté le cas où le crime est commis par un aliéné.
Il y a une distinction importante à faire entre un crime commis par un simple citoyen, et celui par un fonctionnaire public. Le crime commis par un fonctionnaire est toujours plus grave de sa nature que celui qui est perpétré par un simple particulier, lors même qu'il y a égalité ou parité entre les deux crimes, parce que le fonctionnaire jouit de la confiance de ses concitoyens , et que ses méfaits portent une atteinte plus profonde à la morale publique, que ceux d'un homme privé. Aussi la peine à appliquer devraitelle être plus sévère que celle à appliquer aux méfaits des simples particuliers.
De même les crimes commis en commun par plusieurs hommes devraient être punis plus sévèrement que ceux commis par un individu qui n'a pas de complices; parce que l'association de plusieurs malfaiteurs fait courir des dangers plus grands aux membres individuels de la société.
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LA SYMPATHIE
SECTION I CONSIDÉRATIONS GÉNÉBALES.
La Sympathie est le Sens de Tâme dans lequel se trouve le foyer de toutes nos affections pour nos semblables, qui en indique les règles et en détermine les mouvements.
Ces affections, ou affinités de Tàme, vont toujours du subjectif à l'objectif, sont toujours l'objet d'une expansion et vont toujours de l'un de nous à un ou à plusieurs autres. Elles comprennent la plupart de ces choses que l'on a appelées jusqu'ici du nom vague de sentiments, et quelquefois du nom de sentiments du cœur.
Chacun connaît les fonctions physiologiques du cœur, et doit savoir que l'origine des expressions : sentiments du eceiir, avoir du cœur, vient de ce que les émotions de l'àme accélèrent ou ralentissent plus ou moins les battements du cœur. Avant la connaissance des lois physiologiques sur la circulation du sang, an a pris l'effet pour la cause ; la langue littéraire et la langue vulgaire étaient formées lorsque les savants ont découvert les lois de la physiologie ; et les expressions désignées ci-dessus sont restées dans le langage vulgaire, bien qu'elles expriment des idées fausses.
Il ne m'est pas permis, rationnellement, d'aller plus
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loin sans parler de la Morale. Et cependant, ce que je vais en dire serait mieux à sa place au chapitre sur la Raison; mais si j'attendais que je fusse arrivé là pour en parler, te lecteur pourrait commettre placeurs erreurs d'appréciation sur la teneur de ce chapitre, ainsi que sur ceux qui seront consacrés à la Théodigée et à la Dignité.
Qu'est-ce que c'est que la Morale?
Jusqu'ici la Morale a été le thème favori d'une légion d'écrivains, de métaphysiciens, de philosophes, de théologiens, de moralistes, etc., sur lequel ils ont composé assez de livres pour abêtir l'intelU lignée ou écraser l'esprit humain ; et malgré cela, la Morale est restée une énigme qu'aucun Œdipe n*a encore pu deviner.
Malgré les flots d'encre dépensés pour résoudre la question ; en dépit des belles maximes de Confucius, de Bouddha et de Zoroastre ; des Devoirs de Cicéron, de ï Évangile j du Koran^ de ï Imitation de Jésus- Christ j des Réflepcions morales du duc de la Rochefoucauld, des Caractères de La Bruyère, des Pensées de Gbampfort, des Fables (visant à la morale) d'Ésope, de la Fontaine, deFlorian, etc. ; livres qui contiennent du bon et du mauvais, du vrai et du faux ; enk dépit de tout cela, disons-nous, où en est de nos jours la question de Morale? Elle n'a pas fait un pat, eUe n'a pas avancé depuis trois mille ans»
J'entends très-biai d'ici les nombreuses objections que l'on va me faire. Quoi^ va-t-on me dire, voti-
osez affirmer que la Morale n'est pas mieux connue aujourd'hui qu'il y a trois mille ans ! Regardez-donc autour de vous. Nous possédons non-seulement une, mais plusieurs sciences morales, puisque nous a^ons une Académie des Sciences morales et politiques !
Je sais que nous possédons le nom de la chose ; mais la chose elle-même, la possédons-nous? Si nous la possédions, un célèbre écrivain pourrait-il écrire que : « Le vice et la vertu sont des produits comme le vitriol et le sucre? y)
La doctrine de Malthus a fait à elle seule plus de mal à la société, que ne lui en ont fait ensemble tous les hommes qui ont déshonoré l'histoire, tels que les Tibère, les Néron et les Napoléon. Elle a porté l'immoralité la plus hideuse dans les rapports des deux êtres qui composent le couple conjugal; et elle a tari, dans ses bases mêmes, les sources de l'accroissement de la population. Je démontrerai le tort immense qu'elle a fait moralement et matériellement à la société, lorsque je traiterai dans un autre ouvrage, la question d'économie politique.
Je vais, provisoirement, fixer l'esprit du lecteur sur la question relative à la morale.
Lamoralen'apasdeplacespécialedanslaPschylogie descriptive ; elle ne relève directement d'aucune des Facultés de l'àme. Le mot etla chose devrontresterpour avoir des synonymes, dans les langues parlée et écrite.
La vertu et le vice ne seront plus des produits comme le vitriol et le sucre.
fj
' La Vertu sera la mise en pratique de tous les Devoirs psychiques. Le vice sera le Don-accomplissemeut de ces Devoirs, leur oubli plus ou moins complet, joints à l'abus des jouissances matérielles. Pour avoir des synonymes, nous dirons que le mot vertu signifiera la même chose que le mot moralité^ et que l'homme vertueux sera un honame moral.
Le Titre psychique de l'homme, qui consiste dans le développement plus ou moins intégral de tous les Sens et de toutes les Facultés de l'âme, pourra avoir son équivalent ; ainsi on pourra dire d'un homme, qui a un beau titre psychique qu'il est doué de sens moral.
De cette façon, les mots auront une signification précise; et les motsmora/i?, moralité, cesseront d'être vagues et de ne rien signifier de précis et de déterminé.
Revenons au Sens de la Sympathie.
La Sympathie comprend les divisions que voici :
L'Affection entre l'homme et la femme.
La Paternité, ou Maternité.
L'Amour filial.
L'Amitié.
L'Affection pour l'humanité.
On voit que ce cadre embrasse toutes les affections que l'âme humaine peut éprouver. En effet nous ne pouvons aimer que la femme ou l'homme, à laquelle ou auquel les lois de la création nous engagent à j
nous unir; ou bien nos enfants et petits-enfants ; ou ^\
bien nos père et mère, ou autres ascendants ; ou bien \
quelques êtres particuliers pour lesquels nous éprou- TODS une affinité ou un sentiment spécial ; ou bien, enfin, la totalité des êtres humains, que Ton appelle humanité.
En chimie on dit que Taffinité est la tendance qu*ont les corps de se combiner ensemble. En Psychologie, on peut dire que la Sympathie est la propriété qu'ont les âmes de se combiner ensemble par le moyen des afiTections.
SECTION II
l'affection entre l'homme et la femme.
Dieu a placé dans Tàme de Thomme des qualités, des désirs et des besoins légitimes qui sont conformes i ses \iies, ainsi qu'à la destinée de Thumanité.
La vie humaine doit, non-seulement se perpétuer, mais s'augmenter sur notre globe.
La FamiUe est le vrai et le seul pivot sur lequel est basé l'accroissement possible, normal, régulier de la vie humaine sur la terre : détruisez Tinstitution de la famille, et la population cessera d'augmenter.
Les visions, les utopies et les billevesées (que j'ai lues en grande partie) de quelques cerveaux creux, ou de quelques esprits dévoyés» île sauraient rien changer à la ôiité de la loi sur la famille ; que l'on essaye de mettre en pratique leurs utopies, les hommes descendront peu à peu au rang des brutes, et la dépopulation générale commencera.
La sagesse des vues du Créateur, pour nous forcer
/-■Uy
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h prendre les aliments qui sont nécessaires à la conservation de la vie dans notre être physique, nous a donné Tappétit et la faim. Cette Suprême Sagesse nous a donné, également, pour le maintien et Taccroissement de la vie dans Thumanité, Tattraétion d'un sexe pour l'autre. Sans ces deux stimulants, un grand nombre d'hommes, indolents, imprévoyants et ignorants, oublieraient souvent de manger, et négligeraient de remplir tm des Devoirs les plus impérieux imposés à Thomme, qui est de créer une nouvelle famille.
Les lois du monde psychique, comme celles du monde physique, doivent être observées ; et celles qui concernent l'humanité doivent l'être comme celles qui concernent l'individu, sous peine de voir une perturbation s'établir dans le corps social. L'humanité arrivera bientôt à son déclin si tous les êtres qui la composent ne reconnaissent pas et n'observent pas les lois qui la régissent.
L'ignorance, et l'égoïsme qui en est la conséquence, ont créé de nombreuses et monstrueuses aberrations dans l'esprit humain : citons-en quelques eifets.
II y a d'abord l'émasculation pratiquée pour des motifs honteux par les Orientaux, et pratiquée aussi par les papes jusqu'à Clément XIV (1769-4774), pour obtenir de belles voix dans les chants d'éghse.
Ily a ensuite le célibat. Chez les peuples antiques, on a vu des hommes et des femmes, voués à la prêtrise, observer le célibat. Mais dans la plupart de ces
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mêmes pays de l'antiquité, on notait d'infamie les célibataires, et on les assujettissait à des impôts humiliants. Auguste, effrayé de la dépopulation résultant du célibat causé par la débauche romaine, fit une loi Contre les célibataires. L'Église catholique, à l'instigation des papes, et par la voix de ses Conciles, a introduit peu à peu le célibat forcé chez les prêtres. Dans les premiers temps du christianisme, les membres du sacerdoce pouvaient se marier. Mais la papauté, dans le but de se faire une armée de fidèles, forte et nombreuse, a poussé les populations caûioliques vers la vie monastique; et d'après les dogmes de la papauté, le célibat est de rigueur dans les couvents. Il y a en ce moment un nombre effrayant d'hommes et de femmes (prêtres, religieux et religieuses dans les monastères), qui se sont voués au céHbat. Ainsi la papauté a violé une des lois principales que Dieu a instituées : la loi sur la famille.
Les aberrations de l'esprit humain font tourner la société dans un cercle vicieux ; et ce cercle vicieux lui fait courir les plus grands dangers, relativement à la question de dépopulation universelle. Qui pourrait calculer les pertes de la société et de l'humanité dues aux causes suivantes :
l*" Le céUbat provoqué par la papauté chez les prêtres, religieux et religieuses;
2* Les institutions militaires restreignant le mariage, et détruisant un grand nombre de vies humaines dans les guerres.
3*" Le luxe effréné des femmes, qui fait qu'im grand nombre d'hommes n'osent plus se marier par crainte de manquer du nécessaire ;
4^ Le célibat dû aux débauches actuelles de la société ;
5^ La pratique de la doctrine de Malthus par les personnes mariées.
Que les gens sensés fassent ce calcul, ils seront comme moi effrayés de ce gaspillage de nos forces essentielles et du déclin possible et prochain dans lequel la société humaine peut tomber.
La physiologie et la psychologie sont d'accord sur les Devoirs que nous imposent la loi de la famille.
La physiologie nous dit que l'homme peut vivre en observant la continence absolue. Mais elle nous dit aussi que, pour l'homme et pour la femme, il est préférable, à tous les points de vue, physiques, mo^ raux et intellectuels, que la loi générale soit sui^^ie ; cette loi est que : tous les organes doivent être exercés.
On a pensé jusqu'ici que la continence absolue, observée pendant toute l'existence, augmentait considérablement les forces nerveuses et intellectuelles : c'est une erreur. La continence diminue graduellement la quantité normale de la liqueur séminale qui doit être sécrétée ; elle en provoque la résorption ; et cette diminution et cette résorption causent un état anormal, un manque de circulation de fluide nerveux, et un trop plein ou une sorte de pléthore dans
les centres nerveux. La conséquence de cet état physiologique chez rhooime continent est que les autres fonctions physiologico-psychiques s'en ressentent; et le travail psychique ne peut plus se faire dans son intégralité. Les millions d'hommes instruits et continents qui ont appartenu au sacerdoce, ont fourni quelques historiens, quelques théologiens, quelques spécialistes ; mais ils n'ont jamais fourni de grands philosophes, de grands génies, de grandes âmes capables d'une synthèse complète sur la science et la philosophie. D'où il est permis de conclure que la continence absolue conduit l'homme à une émasculation psychique relative.
Le célibat en soi est aussi contraire au vœu ou aux lois de la nature que la polygamie. La statistique nous fait voir que le chiffre de la naissance des femmes est à peu près le même que celui de la naissance des hommes. Cette prévoyance du Créateur nous prouve clairement que la normalité de Texistence, pour l'homme et pour la femme, se trouve dans la formation du couple conjugal. L'égalité des droits pour tous les êtres humains est rendue évidente par le chiffre des naissances : il y a une femme pour chaque homme et un homme pour chaque femme. Les institutions autocratiques et théocratiques anciennes et modernes, qui ont établi ou toléré la polygamie , Mahomet et le fameux Brigham Young ont violé les lois de Dieu dans un sens, comme la papauté les a violées dans un autre : cette violation,
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dans un sens et dans l*autre, est en même temps un outrage aux droits de la masse des citoyens : car, dans Tun et Tautre cas, soit par la polygamie, soit par le célibat, , un certain nombre d'hommes ne pourront pas'trouver de compagnes ; la conséquence en sera qu'un nombre considérable de familles qui devaient se former ne se formeront pas, et qu'une cause immanquable de prostitution sera ainsi créée.
La loi de la famille, l'attraction d'un sexe pour l'autre, et TunioD conjugale qui en est la conséquence, sont des choses absolument indépendantes de la question religieuse. Presque toutes les nations civilisées viennent de reconnaître ce fait, en établissant les lois sur le mariage civil.
Le divorce légal doit exister; des causes nombreuses peuvent le rendre non-seulement désirable, mais indispensable pour l'ordre et la paix dans la société. Les deux membres d'un couple peuvent s'être trompés ou mépris sur leur compte réciproque. De plus, depuis que l'union s'est faite, le mari ou la femme peut être devenu insociable, brutal, vicieux ou criminel ; dans ce cas, celui des deux qui est resté honnête se trouve dans une position gênée, misérable et intolérable. Le divorce est alors à désirer, aussi bien dans l'intérêt de la société que dans celui du couple infortuné. sr
Le couple conjugal est une association intime dans laquelle tout doit être commun : joie, bonheur, prospérité, etc., mais dans laquelle l'autorité de l'homme
doit être prépondérante dans tous les cas où les intérêts seuls du ménage sont en jeu.
L'homme a pour lui la force de raison et la force physique. C'est à lui qu'incombe. spécialement le devoir de pourvoir aux besoins de la famille. Il est, sauf dans les cas de maladie, toujours valide et disponible, c'est-à-dire, capable de vaquer aux occupations du dehors.
Il y a une autre raison plus forte encore que les précédentes pour démontrer que l'autorité doit rester au mari. Un physiologiste très-savant (dont je serai heureux de citer le nom s'il m'y autorise), m'a cité les faits suivants :
(c L'influence du mâle sur la femelle est démontrée « par plusieurs faits. Une vache, par exemple, qui « est couverte par un taureau blanc fait un veau (c rouge cette fois-là, mais une ou plusieurs années « après elle fait un veau blanc. La physiologie « possède un grand nombre de faits analogues à «c celui-là.
« Dans l'espèce humaine , surtout lorsque il y a c< des enfants, la femme prend peu à peu les habitu- « des de son mari; et les quaUtés morales de « l'homme passent, à des degrés différents, chez sa c( femme, pourvu qu'ils vivent ensemble en bonne « harmonie. L'homme a donc cette influence sur la « femme par le germe, tandis que la femme ne comc< munique rien à l'homme. »
La femme, par son indisposition mensuelle, parles
épreuves de la gestationet de l'allaitement auxquelles elle est soumise, perd sa disponibilité, ou sa capacité pour les travaux pénibles du dehors, pendant presque toute la durée de la grande force physique de rétre humain. Sa destinée est de donner les soins nécessaires aux enfants, et dé vaquer aux travaux intérieurs du ménage. C'est en vain que les avocats des droits de la femme^ nous la représentent comme aussi capable et aussi forte que l'homme. Il y a une foule de travaux que la femme ne peut pas faire. Que l'on essaye, par exemple, de ne mettre que des femmes sur tous les navires du globe pour y faire le service de matelot : on verra ce que deviendront bientôt le commerce maritime et la navigation générale.
Il est temps que la raison humaine se réveille. Lorsque l'homme sera revenu à la vérité ; lorsqu'il se connaîtra,, il verra que le vrai charme de l'existence ne se trouve que dans l'accomplissement des Devoirs. Il sentira qu'il est par lui-même un être incomplet, et que l'homme et la femme se complètent réciproquement en s'unissant pour former le couple conjugal. L'attraction mutuelle de l'homme et de la femme veut qu'ils s'unissent, et qu'ils s'unissent en vue de leur propre félicité, pour vivre dans la paix, dans l'harmonie, et pour donner naissance à une nouvelle famille: telle est la loi psychique que chacun est tenu d'observer. Hors de cette voie conforme aux desseins du Créateur, il n'y a que chimères, illusions, déceptions et malheurs de toutes sortes.
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Ce que les poètes, ces grands enfants, et les romanciers ont appelé amour ^ et qu'ils ont chanté sur tous les tons, est une aberration de Taffection mutuelle de Thomme et de la femme. Cette aberration a de tout temps (et aujourd'hui autant que jamais) corrompu les mœurs, rendu des millions de femmes hystériques et impudiques, créé des Pasiphaés, des Circés et des Messalines, et troublé Tordre social de la façon la plus lamentable. L'acte vénérien, considéré isolément, et accompli par le seul appas du plaisir, en d'autres termes, la fornication et la prostitution , sont ce qu'on appelle une passion^ c'est-à-dire, l'aberration et la méconnaissance de l'afiPection légitime qui pousse l'homme au lien sacré du mariage.
Lorsque les lois psychiques ^ront connues et appliquées ; lorsque la folie de notre époque pour le luxe à outrance, pour le libertinage effréné, et la rage insensée des appétits matériels, seront passées; lorsque les jouissances de la vie intellectuelle et de la vie morale (vie psychique) seront connues ; ce que les poètes obscènes et les romanciers impudiques ont appelé du nom à' amour ^ passera à l'état de choae historique. On ne comprendra plus alors les rapports intimes entre l'homme et la femme que dans une affection réciproque, et comme conséquence de cette affection. Il n'y a qu'un nombre restreint d'âmes d'élite qui en soient là aujourd'hui. Les rapports sexuels entre l'homme et la femme qui ne sont pas la résultante de l'affection, ressemblent à l'accouple-
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ment, noa pas de toutes les brutes (car on voit des couples d'animaux qui, par rattachement dû à un sentiment, s'unissent entre eux pour la vie), mais à de certaines classes brutes : c'est de Tépicuréisme, ou du matérialisme pur qui abaisse la Dignité humaine.
N'y a-il- pas un remède à la démence dans laquelle est plongé Tesprit humain en ce moment ? Les facultés de rame semblent ne presque plus fonctionner. Le sens commun menace de disparaître. On dirait que le cerveau humain est atteint de ramollissement général. L'homme a l'air de ne plus avoir de jugement et de ne plus penser par lui-même. Hommes et femmes, celles-ci surtout ressemblent à des marionnettes. La mode a envahi non-seulement les costumes, mais la manière d'être et de penser de chacun. La mode ou le formalisme donnent le ton aux questions politiques, littéraires, religieuses et philosophiques. C'est l'esprit de la femme qui, étant de sa nature malléable comme l'argile, est le plus dévoyé. Les femmes3^ sont ce que les hommes les font. <^
On a obtenu, dans la Cafrerie, que les femmes donnassent une jointure de leur doigt à chacun de leurs maris successifs.
On a obtenu dans l'Inde que la femme se brulàt volontairement après la mort de son mari.
Je pourrais citer d'autres aberrations plus curieuses encore, mais que la décence ne me permet pas de donner ici.
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Or puisque Ton a obtenu de la souplesse d*esprit de la femme des choses si étonuantes pour le mal et Tabsurde, ne serait-il pas plus facile d'en obtenir les choses conformes au bien et à la vérité ?
Croyez-vous qu'il soit plus difficile de dresser les jeunes filles à faire de bonnes épouses, de bonnes mères, de bonnes femmes de ménage^ que de les dresser à se couper les doigts ou à se brûler vives sur le corps de leur mari? Mais autrefois elles étaient élevées généralement ainsi ; on en voit encore de nos jours qui sont élevées de la sorte, mais c'est l'exception.
La jeune fille qui aura reçu dans sa famille l'influence du Sens-commun, comprendra, parce que teUes seront alors les mœurs et les idées, qu'il n'y a rien de beau comme le goût uni à la simplicité. Elle sera forte, elle aura une belle santé parce qu'on l'aura laissé vivre suffisamment au grand air ; parce que l'on aura développé ses forces par le travail; et ses muscles et sa souplesse par les exercices gymnastiques. Elle né pourra pas faire de cours sur l'anatomie, la pathologie, la physiologie, l'astronomie, le calcul infinitésimal, ni surtout sur la philosophie transcendentale ; mais en retour, ayant le cerveau moins barbouillé de phrases, de mots creux - et de notions qui ne sauraient lui être d'aucune utilité , elle ai|f ^ plus de raison et causera mieux de tout ce qui peut faire le sujet d'une conversation entre femmes ou entre hommes et femmes; elle sera
enjouée, polie, affectueuse, sincère et agréable. Elle connaîtra et sentira son rôle dans la société, et se gardera bien d'en sortir. Elle possédera le secret presque perdu en ce temps-ci, de s'attacher l'homme de son choix et de s'en faire aimer aussi longtemps qu'elle voudra. Elle saura que le rôle de la femme est de charmer ITiomme et de lui plaire, et à de rares exceptions près, elle tiendra son mari sous l'empire de ses charmes pendant toute son existence.
On voit aujourd'hui des femmes qui courent le monde et qui ne savent plus à quel sexe elles appartiennent, des gourgandines en jupon ou en pantalon, qui s'en vont prêchant l'émancipation du sexe féminin, et réclamant les droits de la femme. Je les ai vues et entendues ces créatures éhontées et cyniques. Elles amusent les badauds avec leur jargon et leur logomachie, ainsi qu'avec leurs saillies d'un goût toujours douteux et toujours obscène. La femme est émancipée et a des droits civils égaux à ceux de l'homme. L'exercice des droits politiques réclamé pour la femme est un non-sens : la place de la femme est au foyer de la famille et non sur les tréteaux de la charlatanerie politique. Les droits politiques de l'homme ne tarderont pas d'ailleurs à subir une modification radicale, qui, défait, détruix'ales prétentions actuelles de la femme hommasse dont nous venons de parler. En attendant, il appartient aux hommes qui ont de la Dignité et du Sens-Commun, de renvoyer à
leur quenouille, en les couvrant de mépris et de
â4î TRAITÉ DE PSYCHOLOGIE.
ridicule, ces créatures qui n'ont plus de la femme que le nom.
SECTION III
LA PATERNITÉ OU MATERNITÉ
Indépendammentderatiraction d'unseie pour Pautre que le Créateur a placée dans Tâme humaine, il y a mis comme corollaire la notion de paternité ou de maternité. Les hommes et les femmes dont les facultés psychiques ne sont pas tombées dans une aberration quelconque, éprouvent le besoin naturel et légitime de se voir revivre dans des enfants qui sont ou qui devraient être toujours le fruit de Tafiection mutuelle des deux êtres qui constituent le couple conjugal.
Lfi besoin ou le désir de la paternité est universel, énergique et éternel; il n'y a que les natures viciées et corrompues qui puissent ne pas l'éprouver. Les joies de la paternité sont les plus vraies, les plus agréables et les plus délicieuses que Thomme puisse éprouver pendant son existence terrestre. Plus les sentiments de générosité, de dévouement, de charité, d'humanité et de tendresse sont développés chez l'homme, et plus grands sont le désir qu'il éprouve d'avoir des enfants, sa joie de leur donner des soins, et son bonheur de les élever. Le charme et les joies de la famille sont le plus beau et le plus noble sujet de la vraie poésie : quel est le poète qui fera un poëme à hauteur de ce sujet? Je lui promets une gloire plus grande et plus durable qu'à l'auteur de V Iliade.
Le libertinage, le dévergondage et le matérialLsme de notre époque, joints à Fodieuse doctrine de Malthus, ont tellement atrophié ou oblitéré les Facultés de rame humaine, qu'un nombre effroyable d*hommes et de femmes ont perdu la notion de la paternité. On empêche la conception des enfants par des pratiques honteuses. Filles et femmes mariées pratiquent Tavortement sur une grande échelle ; et les statistiques judiciaires et autres nous font \oir que l'infanticide augmente dans une proportion effroyable.
Les médecins honnêtes sont effrayés des progrès que fait TaTortement dans la société. Ils en rendent responsable en grande partie, et avec de justes raisons, la doctrine professée par les économistes Malthusiens. Parmi les nombreux écrits sur la matière que j'ai devant moi en ce moment, et dont il m'est impossible de parler dans mon présent travail, il y en a un dont je recommande la lecture à tous les hommes de bonne volonté qui s'intéressent au sort et à l'avenir de Thmnanité. Ce livre est intitulé : Criminal abortion in America (de l'avortement criminel en Amérique), et a pour auteur le Docteur Horatio R. Storer, de Boston. Us y verront jusqu'à quel point l'avortement et l'infanticide sont pratiqués, même dans la meilleure société, et les ravages que font ces fléaux dans la moralité de notre époque. C'est avec raison que le noble et courageux docteur Storer s'écrie : « Ces « crimes peuvent faire douter, par leur fréquence, de
u Taffection générale et de la moralité publique et a humaine. j>
Veut-on savoir quel est encore le degré d'ignorance de la masse du peuple, et, en même temps, quel est son degré de corruption ? Ce qui se passe publiquement Ta nous l'apprendre .
J'ai devant les yeux le numéro du premier septembre 1867, d'un grand journal de New- York. Dans un seul numéro sont contenues :
1* Dix-huit annonces de clairvoyantes^ de prophétesses et à' astrologues féminins, qui promettent d'indiquer la femme ou l'homme aimés, etc. Je me suis une fois donné la peine de les visiter toutes ; cela m'a pris deux jours. Il me serait impossible de donner au lecteur une idée exacte sur la vulgarité, l'ignorance et la grossièreté de ces maritornes ; le souvenir de ce que j'ai vu alors m'attriste et m' écœure .encore en ce moment. Et ces misérables créatures font de grands frais d'annonces, et l'ignorance du public leur fait gagner de l'argent I
2^ Vingt annonces de charlatans, promettant de guérir promptement, dans un à six jours, toutes sortes de maladies honteuses.
3** Cinquante-deux annonces de femmes et d'hommes, faisant le trafic infâme d'empêcher la conception et de provoquer l'avortement, et cela sans douleur ni danger! On sait que les malheureuses filles et femmes mariées, qui ont recours à ces moyens d'avôrtement, en meurent dans la proportion des trois-quarts, ou
en contractent des infirmités pour toute leur vie. Un temps viendra-t-il oùFon doutera que de pareilles choses aient pu exister? Les gens qui ont une foi chancelante sur l'existence de l'âme humaine et des Lois providentielles, seraient presque fondés à en douter.
Il faut avouer que l'aberration d'esprit des gens qui constituent eu ce moment la société dite honnête, peut inspirer du doute à nombre de personnes bien intentionnées. Les idées et les préjugés actuels, relativement à la question de maternité, produisent ',un effet déplorable et désastreux sur le principe de population et sur celui de la vraie moralité.
On est convenu de mettre le sceau de la réprobation publique, et de couvrir d'opprobre la malheureuse fille qui, confiante dans les promesses d'un homme, se laisse séduire et devient mère. Ce sentiment de réprobation est général ; s'il né l'était pas, on ne verrait pas si fréquemment des faits analogues à celui que nous allons rapporter ^
« Samedi dernier, vers sept heures du soir, un « jeune homme du hameau de BoufFey, nommé (( Désiré B. • ., fils du jardinier du château de BouSey, « vint prévenir Ja gendarmerie qu'il venait de trouver a dans une fosse d'aisance dépendant du château, le a cadavre d'un enfant nouveau-né. Une enquête fut « commencée pour découvrir l'auteur de cet infanti-
La Preste da 27 octobre
246 TRAITÉ DE PSYCHOLOGIS.
a cîde ; bientôt les soupçons se portèrent sur la soeur « même du jeune B.»., et à la suite de perquisitions, <c elle fut arrêtée et conduite devant M. le juge d'inscc truction. Adèle B... nia d*abord avoir été enceinte; a mais, visitée par un médecin, qui constata le con- «c traire, cette jeune fille se mit à pleurer et avoua <x que c'était son enfant. Elle ajouta que sa mère seule « avait assisté à raecoucbement, et que c'était elle « qui avait ïait disparaître Tenfant. Interrogée anssi- « tôt, la femme B..., sa mère, fit des aveux complets « en déclarant que sa fille était accouchée il y avait « environ vingt jours, un matin : « L'enfant était « vivant, il criait, ma fille pleurait ; nous étions dés- « honorées. Je perds la tête^ saisisrénfant etrélouffe; « il se débat un instant, puis rien, il était mort; ce m n'est que le lendemain que je le jetai dans la fosse ! d ce Les deux femmes ont été mises en état d'arresta- « tion. »
Nous étions deshonorées I
Lecteurs de l'an 2500, pourrez-vous comprendre ce genre de déshonneur?
Il faut que la lumière se fasse ! Il est grand temps, s'il n'est pas trop tard, que la vérité apparaisse dans toute sa force.
Aussi longtemps que les mœurs actuelles existeront, et que l'état social ne sera pas amélioré par l'application des lois psychiques, je dirai aux filles qu'elles ne doivent jamais se laisser séduire par les promesses qu'un homme pourra leur faire; et que c^est à elles
qu'incombe le soin dé conserver leur état de pureté pour rhomme qui voudra les épouser honnêtement.
La recherche de la paternité est, en soi, une chose que la morale publique ne permet pas logiquement de pratiquer. De plus, il y a trop de filles d'esprit et de sentiments corrompus, capables d'imputer à faux la paternité d'un enfant à un homme loyal et honnête. Aux États-Unis, la loi sur la promesse de mariage donne lieu à des abus de chantage nombreux et odieux. Tout citoyen honnête s'y trouve exposé à être traîné devant les tribunaux par n'importe quelle aventurière qui l'accusera de lui avoir fait une promesse de mariage. Il s'y est trouvé un juge qui a déclaré qu'un baiser, voire un regard suffit pour constituer une promesse de mariage^. La loi d'abord, et ensuite les pères et mères, doivent faire comprendre aux jeunes filles qu'elles ne doivent jamais se donner à un homme avant d'être liées par les liens du mariage. S'il y a des monstres capables de commettre le crime du viol, la loi ne saurait les punir trop sévèrement.
Lorsqu'il est connu qu'un homme a rendu mère une jeune fille, et qu'il abandonne la mère et l'enfant, qu'il soit, lui, marqué du sceau de la réprobation publique : car, c'est un des actes les plus caractéristiques de lâcheté, d'ignominie et de déshonr^eur qu'un homme puisse commettre. C'est l'opinion et le
Voirie Messager FrancO'Amérîetrin du 7 décembre
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mépris publics qui doivent taire justice d*une pareille lâcheté et d'une pareille infamie. *
Ces réserves faites, la psychologie a le droit de poser franchement la question suivante :
Quelle est la femme, la moins immorale, la moins digne de mépris et de réprobation entre :
D'une part, une demoiselle du grand inonde, qui n'a que l'embarras du choix pour prendre un mari convenable dans la légion de ses prétendants, et qui, par appas du vice, devient enceinte et se fait avorter; ou encore, une femme mariée, appartenant à la haute société, qui légitimement ou par adultère, devient enceinte et se fait avorter;
Et d'autre part, une jeune fille qui devient mère, non par l'appas du vice, ni pour un motif de prostitution, mais parce qu'elle a cédé aux promesses d'un homme dont elle espère devenir la femme légitime ?
La psychologie répond franchement, et sans la moindre hésitation, que c'est la jeune fille trompée et délaissée qui donne le jour à son enfant, et lui consacre ensuite les soins de toute sa vie.
SECTION IV l'affection filiale.
L'affection paternelle s'étend à toute la descendance du couple. Les âmes complètes aiment particulièrement leurs enfants, et leur affection s'étend à leurs petits-enfants.
Le lien de la famille est le même à l'égard des
ascendants. Un homme à tout âge rend sa tendre affection à son père et à sa mère ; il est heureux également de donner des soins dévoués à ses grand'pères et à ses grand'mères.
Dans une famille modèle rien n'est plus beau ni plus agréable que de témoigner ses sentiments de tendresse aux descendants et aux ascendants. C'est la joie la plus douce, la plus pure et la plus vraie que Thomm'e puisse éprouver pendant son existence terrestre. Il faut joindre à cela les rapports affectueux et dévoués qui doivent exister entre frères et sœurs.
Au lieu de chanter le carnage, la tuerie humaine et Tamour impur, quel beau poëme pourrait faire un homme né poète, sur les liens d'affection qui unissent la famille !
J'ai déjà dit bien souvent que la morale publique diminue. Une preuve en est qu'un ancien législateur, Solon si je ne me trompe, avait oublié le crime de parricide dans ses lois pénales, parce que, dit-il, il ne croyait pas que la chose pût se voir. Ce crime monstrueux devait donc être bien rare dans les temps antiques : les statistiques criminelles nous prouvent qu'il est très-fréquent aujourd'hui.
SECTION V l'amitié.
L'amitié dans toute sa pureté, est le privilège des âmes délicates et des cœurs sensibles. C'est un sen-
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timent qui se développe et s'élèv€ au fur et à mesure que nous améliorons notre titre psychologique.
Il est naturel que nous cherchions à voir et à connaître ridéal de Thumanité ; et, à cet effet, nous lui cherchons un objectif dans un homme : cet homme est Tami que nous choisissons.
Si tous nos rapports avec nos semblables se bornaient aux sentiments d*affectioA naturelle qui nous lient à tous les membres de notre famille, nous vivrions en quelque sorte en serre chaude ; nous ne serions pas habitués à la vie au grand air, c'est-àdire que nous resterions trop étrangers aux choses qui concernent l'humanité . Il nous faut donc la vie de famille, dans laquelle nous croissons et nousdéve^ loppons, et de plus, la vie avec les autres hommes.
Les rapports avec nos semblables, en dehors de ceux de la famille, sont de trois sortes :
1® Ou ils se bornent à ces rapports d'intérêts généraux et forcés que nécessite la vie sociale : dans ce cas, les sentiments de l'âme y sont étrangers.
2*^ Ou ils ont pour objectif la destinée de tous les hommes : dans ce cas, ils sont basés sur un sentiment qui ne porte jamais sur l'individu, mais bien sur la totalité des hommes, sur l'humanité dont nous faisons partie.
3° Ou ils ont lieu avec une individualité, ou avec un nombre très-reslreint d'individus; dans ce cas, ils prennent le nom d'amitié.
Il faut distinguer la camaraderie de l'amitié.
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La camaraderie existe partout. Les hommes ou t plus ou moins de connaissanees ou de camarades ; la vie sociale les force d'en avoir. Les relations d'affaires, de politique, de profession, etc., font naître la camaraderie entre les hommes : mais les sentiments de rame restent étrangers à la camai*aderie. C'est à tort que les hommes politiques dans un journal ou du haut de la tribune, disent : mes amis, en parlant des milliers de connaissances ou de camarades que les intrigues politiques leur ont fait faire. Les relations de camaraderie sont toujours superficielles, et se délient aussi facilement qu'elles se lient, sans que le sentiment éprouve le moindre déchirement : pour en avoir la preuve, il n'y a qu'à considérer avec quelle facilité et quelle fréquence les camarades passent d'un camp politique dans un autre.
L'Amitié est autre chose. C'est un lien intime et sincère qui s'établit entre deux âmes.
Les circonstances qui font naitre l'amitié sont trop nombreuses pour qu'on puisse les énumérer toutes. Les rapports de goût, d'instruction, d'éducation, d'opinion, de tempérament, de profession, d'àge/de fortune, etc., fout que deux hommes se connaissent et se lient par l'amitié. Cependant on a vu naitre l'amitié entre des personnes de fortune, d'éducation, de position et d'âges différents.
L'Amitié peut exister entre deux personnes de sexes différents; les cas en sont rares: cela exige des esprits et des cœurs d'une nature excessivement &ne et déli-
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cate, des âmes complètes, complètes surtout sous le rapport de la sincérité, de la noblesse et du désintéressement.
L'Amitié mérite mieux encore que ce que la poésie n'en a dit jusqu'à ce jour ; elle a dit que c'est un présent des dieux; mais toutes les belles facultés que l'homme possède sont un présent du Créateur.
L'Amitié est basée sur le désintéressement et sur le dévouement ; sa nature et son besoin sont de donner, non de recevoir. C'est une fleur aux vives et brillantes couleurs, qui a un parfum suave et exquis, et qui est le plus bel ornement du cœur humain. Mais sa culture est difficile, délicate, et requiert des soins de tous les instants. C'est entre amis surtout, qu'il faut des égards et des attentions dont les âmes d'élite seules sont capables. L'amitié vraie exige une confiance et une estime réciproques et absolues. Chez les grandes âmes, elle va jusqu'au dévouement complet qui doit exister dans l'affection de fanïille ; elle en tient lieu au besoin. Un ami vrai expose sa vie pour sauver celle de son ami, ou se charge d'élever ses enfants comme les siens propres. Considérée dans son intensité absolue, elle est rare. L'amitié entre Oresté et son cousin Pylade est restée comme un modèle du genre. Il n'est pas donné à un cœur smcère et noble de goûter en ce monde des jouissances plus douces et plus agréables que celles qui consistent dans l'expansion de deux cœurs unis par l'amitié, si on en excepte les jouis-
sances vraies que nous procureat les affections de famille.'
Dans l'état actuel des âmes, la vraie amitié se voit rarement , et expose l'homme sincère à d'odieuses trahisons. Les progrès psychiques rendront l'amitié plus fréquente dans le commerce des hommes et les trahisons plus rares.
SECTION VI l'affection pour l'humanité.
Depuis le commencement du chapitre sur la sympathie, nous avons parlé des affections de l'âme humaine relatives aux sentiments qui unissent entre eux soit les membres de la famille, soit deux personnes humaines qui n'ont pas entre elles de rapports de parenté. Ce n*est pas tout. L'âme possède une autre affection qui, comme les précédentes, doit fonctionner objectivement.
Si les sentiments de famille et d'amitié Paient les seuls dont le cœur humain fut doué, Thomme resterait étranger à ce qui concerne l'humanité et la société.
La société est basée sur deux pivots, vrais, solides, universels; l'un est la famille, l'autre est l'humanité. Sauf quelques utopistes, chacun reconnaît le pivot de la famille. L'autre pivot, celui de Thumanité, vient d'être pressenti tout récemment, et n'a pas encore été compris dans toute sa partie et toute son étendue.
La grande famille humaine, ou l'humanité, se com-;
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pose de toutes les familles particulières qui viveat sur notre globe. L'édiûce social, ou la sociologie, couaoe an dit maintenant, ne pourra se construire sur des bases solides, stables et inébranlables que lorsqu'on aixr^ compris ks liens de solidarité qui onissent embre dties la totalité des familles spéciales répandues sur la surface de notre planète.
Entre ces deux bases fixes, immuables, divines, de rédifice social, c'est-à-dîre, entre la famille et l'humanité, il y a les divisions de territoire et de population, nécessitées par les besoins de la vie sociale, (f ai déjà étt, ici ou ailllenrs, que la société n'était que la réalisation ou la mise en {pratique des lois eoncemant rhumanité : pas de psychologie, pas de société possible bien (ordonnée), il y a la Commune, bertean social. Il y aies Districts, administratif et judiciaire. Q yak Bépartement, la Province, etc«, divisions plus étendues que les précédentes. U y a, enfin, la Nation ou l'État.
Tontes ces divisions de population et de territoire constituent des rouages indispensables pour l'ordre et l'administration de la société. Mais ces rouages seul d'institution humaine et non divine; on les a modifiés et on les modifie sans cesse ; on les modifiera encore* Ce qui est d'institution divine ne saurait être cbaugë ou détruit, à peine de tomber dans l'aberration oa la perturbation. Ce que les honimes fontpeul, au cco^ traire, se changer &a se modifier sans provoguer de perturbations, si les changements se font saœ vio-
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lence et dans un but d'amélioration. Ainsi on a changé trop fréquemment et trop yiolemment les limites des territoires dans lesquels ont existé des peitpks ou des nations; les frontières des États ou des pays ont été modifiées sans cesse dans le passé. Mais ces changements n'ont jamais pu ébranler les lois Di- Tines sur la famille et rhumanité.
Les grandes divisions administratives, États, Peuples, Nations, sont nécessaires et servent à créer et à développer l'agriculture, le commerce et l'industrie dans les différents pays. Mais il y a des choses qui intéressent tous les pays à la fois^ et qu'aucun d'eux en particulier ne saurait accomplir. Au nombre de ces choses sont les questions suivantes :
4* L'édilité et l'hygiène universelles.
Les maladies épidémiques et contagieuses sont dues à des causes encore peu connues. On sait^ ce^ pendant, que quand une épidémie désole une région importante du globe, l'air est dans un état vidé et que c'est par les vents que les exhalaisons, miasmes, ou principes méphitiques et morbiiiques sont portés au loin. On sait aussi que les vapeurs ou effluves qo'exhalent les végAaux et les animaux en état de décomposition, et qui vicient Fair, sont produites parles marais et par d'autres causes que nous n^avons pas à énumérer ici. Ces maladies s'inquiètent peu des frontières des différents pays : quel État en particulier pourrait les empêcher de naître, ou les arrêter pendant le cours de leurs voyages épidémiques? Il n'y en,
a aucun qui, seul, puisse le faire. Et cependant, toutes les nations et tous les peuples sont exposés à voir leur population décimée par ces terribles fléaux.
Rechercher et détruire les causes exactes des maladies épidémiques, constitue donc une question humanitaire qu'un pays seul ne peut pas résoudre , mais qui peut être résolue par l'entente et Faction combinée de tous les États.
2* Population et culture intégrale du globe.
La population de la terre est aujourd'hui d'environ un milliard et demi. Si toutes les terres. étaient cultivées comnie le sont certaines parties de l'Europe ; si l'on appliquait à sa plus haute puissance la science à riûdustrie humaine; si Ton supprimait les dépenses si absurdes et si exagérées du luxe; si l'on supprimait en même temps les dépenses inutiles et ruineuses, les dégâts et les dévastations causés par les guerres de peuple à peuple, ou de nation à nation, nul ne peut contester que notre globe pourrait nourrir vingt milliards d'habitants au minimum. Qui peut ou qui pourrait prévoir les changements salutaires qu'apporteraient la culture intégrale des terres, et la population portée à vingt ou trente milliards, dans l'état de notre atmosphère, dans l'hygiène universelle, ainsi que dans l'élat physique, mental et moral de l'homme?
Il faut nous pénétrer une bonne fois, avant qu'il soit trop tard, de la vérité que voici :
La partie la plus vive et la plus effective des forces physiques et psychiques de notre globe, gîte dans
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Thumanité. Chaque être humain est une concentration de forces spirituelles et matérielles, dont le chiffre est un X inconnu, mais que la philosophie reconnaît comme très-considérable. Quel amas de matière inorganique, quelle quantité d'animaux petits et grands faudrait-il rassembler pour constituer une force combinée égale à celle qui est concentrée dans un seul homme? Ce problème est insoluble, quant à son caractère mathématique.
Mais on peut en avoir une idée approximative, si l'on considère le peu qu'ont fait ou que font les animaux pour l'amélioration réelle et effective du globe; et si l'on considère en même temps ce que la faible population humaine a déjà fait pour améliorer la terre. La culture est ce qui assainit et embellit le plus la surface de notre planète : les animaux ne cultivent pas.
A l'homme seul, c'est-à-dire à l'humanité, incombe le soin d'assainir et d'embellir le globe, de le cultiver intégralement et d'en faire un vrai jardin. A cett€ fin, il nous faut peupler toute la terre, développer les forces humaines en quantité et en qualité : tel est notre devoir, tel est le problème à résoudre
Que ferait et que deviendrait le globe sans ITiumanité?
La Raison nous indique comment les forces doivent être employées productivement, et ce qu'il advient quand on les emploie abusivement et subversivement. Citons quelques exemples :
1^ Oq a Yu trop souveDi un jeune homme doué d'une robuste constitution, destiné, en suivant les règles de la sagesse et de l'hygiène, à vivre de 90 à 100 ans. Avant d'avoir atteint son plein développement, dans l'âge de Tadolescence, ce jeune homme abuse de ses forces, mène une vie désordonnée pendant quelques années, et meurt en état de dépérissement et de consomption à l'âge de 20 à 2S ans. U n'a pas vu son plein développement, il n'a pas fourni sa carrière , sa mort a été prématurée.
2'' On a vu des peuples heureusement doués^ occupant un sol fertile et promettant à l'humanité une coopération qui semblait devoir durer perpétuellement. €es peuples, comme le jeune homme dont nous avons parlé, ont abusé de leurs ressources, de leurs forces, de leur vigueur ; ils n'ont pas eu la sagesse de se créer un avenir durable ; ils ont vécu dans la vanité; ils ont épuisé rapidement leurs forces en les dépensant pour des guerres de conquêtes ; et au bout de quelques siècles, ils sont devenus quoi? Une expressùm historique.
S"* L'humanité est soumise aux mêmes lois que les individus et les peuples, puisqu'elle n'est elle-même que l'aggrégation ou la totalité des individus ei des peuples. Si les individus et les peuples, pendant une période x^ épuisent leurs forces avant d'avoir atteint leur plein développement, Is^ conséquence forcée et naturelle «n sera que les forces de l'humanité seront taries dans leur source même.
l'abus des forces de rhumanîté a commeiMîé depiiîs longtemps. Le malest-îl sans remède, et peut^n rarrêler? Je réponds qtf on peotrarrêter et le guérir, à la condition que la raison publique s éveille, que les lois psychiques soient connues et appliquées, que Ton cesse d^employer abusivement et subversivement les forces de l'humanité, que les âmes d'élite s'entendent toutes pour imprimer à l'esprit borné et ignorant des masses un changement d'opinions et de notions, et que tous les gouvernements fassent de leur c6té tout ce qu'ils pourront pour aider les gens de bonne volonté, instruits etinteiligents, dans l'accomplissement de leurs devoirs. Si ces efforts n'ont pas Keu, si les préjugés ne sont pas détruits, si les moeurs ne sont pas améliorées, si les pmssions^ l'égoîsme individuel et les appétits matériels continuent, à être pendant un certain temps encore, les mobiles qui dirigent les actions humaines, l'humanité ne sortira pas victorieuse de la crise quelle traverse en oe moment ; l'ère de vraie décadence aura commencé ; la destinée de notre globe et de Thnmanité ne pourra pas s'accomplir; et Ton verra dans les siècles prochains, la réunion de tous les fléaux et de toutes les calamités possibles, plonger la société dans les convulsions de l'agonie.
La notion d'humanitéest non-seulement méconnue, mais conspuée par toutes sortes de gens, dont la mission devrait être de la reconnaître et de la propager : j'en pourrais fournir un volume de preuves.
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Il est dansla nature des choses que rhomme ait un attachement pour la commune dans laquelle il a été élevé ; il y a ses amis, ses connaissances et presque tous ses intérêts matériels. Il est également naturel qu^un lien unisse le citoyen à son pays : il y a des devoirs et des droits; ses intérêts y sont engagés; son histoire lui appartient ; il en possède la langue ; tout lui commande de l'aimer et de le défendre lorsqu'il est attaqué. Ceux qui blâment rattachement d'un homme pour son pays, sont ceux dont l'ambition vise à la domination universelle. Le Papo -Jésuitisme cherche dans ce but à détruire cet attachement chez les citoyens de tous les pays. L'Évêque d'Orléans, monseigneur Dupanloup, écrivant une lettre à la mère d'un zouave, mort pour la défense du pouvoir temporel du Pape, lui disait :
a Madame, votre enfant et ses compagnons héroïce ques n'ont pas seulement vaincu les aventuriers de ccGaribaldi, pauvres diables parmi lesquels il y a « aussi, je veux le croire, des enfants égarés, dignes a des larmes de leurs mères ; enfants auxquels on a « tourné la tête avec le mot magique de patrie^ et à « qui on a fait croire que les brigands sont des héros, a Les soldats du Pape, zouaves, gendarmes, chas- <c seurs, dragons, artilleurs, soldats d'Antibes, n'ont « pas seulement vaincu le triste héros d'Aasinalunga, <c ils ont vaincu les rieurs et les insulteurs. Ils ont et vaincu les faux et les abominables libéraux qui « se moquent des traités et violent les frontières. Ils
IV ont >^aiacu les faux et méprisables diplomates, qui « signent des conventions et les foulent aux pieds a avec Thypocrisie la plus éhontée qui fût jamais*. »
Mais les liens qui attachent le citoyen à sa commune et à son pays ne peuvent ni ne doivent aucunement infirmer l'affection de Thomme pour l'humanité. Cet attachement et cette affection peuvent et doivent exister simultanément. L'affection de l'homme et de la femme coexiste avec celle qu'ils ont pour leurs enfants: l'âme humaine contient toutes les affections que nous avons énumérées ; et Tune ne nuit pas à l'autre. Quand les liens qui rattachent l'homme à l'humanité seront reconnus et appliqués, la situation des individus et des Gouvernements s'en trouvera grandement améliorée. Les institutions gouvernementales deviendront plus stables. On verra la fin des secousses violentes et des révolutions qui renversent les trônes et font fuir les princes en exil. La marche des peuples et des nations dans la voie du progrès, dans l'ordre et dans la paix, aura lieu d'une manière continue ; et on verra la fin de presque toutes les misères et des calamités qui affligent actuellement la société.
La notion de l'humanité, qui est une des facultés psychiques de l'homme, n'a pas encore sa représentation ou son équivalent pratique dans les institutions delà société; c'est-à-dire que les Gouvernements ou les États n'ont pas ouvert, dans le cadre de leur orga-
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nifiation, un seul point dans le<]piel cette Faculté puisse oommeocer à se réaliser et à fouctionner. De sorte qu'il n'y a aujourd'hui qu'un homme isolé qui puisse, par ses faibles efforts, essayer de faire eoteadre la voix de l'humanité daos la clameur effroyable causée par le choc et la mêlée des foules en lutte pour la question du tien et du mien.
Se dévouer à l'humanité est en ce moment la tâche la plus iograte qui puisse exister. Qu'un homme serve les intérêts , noo-seulement de la science ou d'un pays, mais d'un clan, d'un parti, d'une secte, d'une clique politique, il peut espérer d'en recevoir une récompense. Mais qu'il voue son existence entière au service des intérêts de l'humanité, qui pensera à seconder ses efforts, qui pensera à l'en récompenser? Il y a mieux encore : non-seulement il doit s'attendre à ne recevoir ni appui ni récompense, mais à ^e maltraité, vilipendé et persécuté; car, parler au nom des intérêts de l'humanité, c'est parler contrairement à une foule de misères, d'abus et de préjugés exploités au bénéfice de telle ou telle secte, de tel ou telclao, etc.
L'histoire ne nous montre pas un seul homme qui ait consacré absolument à l'humanité une existence de travail ardu et ingrat ; qui ait, pour elle, fait un renoncement complet aux richesses, aux dignités, aux honneurs, en un mot aux biens de ce monde, que les hommes recherchent et poursuivent avec tant d'avidité. Ce dévouement est ^cependant indispensable.
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Il faut que quelqu*ua comixtÊQGe à faire le bien pour ie bien lui-même, par accomplir ses Devoirs par devoir, et n'attendre de récompense que celle que Dieu lui accordera dans la vie ultramondaine. Ce but est grand en soi; j'espère qu'il tentera un assez grand nombre d'âmes bien trempées, pour constituer la phalange qui, par ises efforts, fera tomber le voile qui eache k vérité à l^esprit humun, et sauvera ThumanUé du danger de décadence dont elle est menacée.
SECTION Yll &EVOIIIS INCOHBiJNT AD SENS fi£ LA STKPATJiaL
Alfcction sincère et dévouement judicieux, ndsonné, rationnel :
1^ De rhomme àsa femme, et de celle-ci à son mari ;
y A nos enfants et pefits-enfants;
3** A nos père, mère, grand'pères, grand'mères, frères et sœurs;
4* A nos amis;
8* A l'humanité.
Les individus et les peuples servent leurs propres intérêts en s'occupant de ceux de l'humanité. Il est eteir que si Ton parvient A cultiver et à assainir le globe entier, à purifier l'atmosphère et à supprimer dans leurs causes les maladies épidémiques et contagieuses; et que si, d^un autre côté, on parvient à qidntupler ou à décupler les productions du sol, les individus et les peuples en retireront tous de grands avantages.
SECTION I CONSIDÉRATIONS GÉNÉRALES
Ainsi que nous l'ayons déjà constaté maintes fois. Dieu nous a donné des Facultés adéquates à tous nos besoins. Il était nécessaire qu'il plaçât dans Tàme humaine un Sens dont les fonctions fussent de nous donner la notion de l'existence d'un Être Supérieur, qui gouverne les lois merveilleuses du monde psychique et du monde physique; et de nous donner en même temps la notion de l'existence de notre âme; car ce n'est que par notre être spirituel que nous pouvons nous mettre en rapport avec Lui : c'est ce qu'il a fait.
Plus l'histoire se développe, plus elle se rapproche de l'origine de l'existence des peuples, et plus nous voyons que les hommes de toutes les races ont eu la notion innée de l'existence de Dieu.
Beaucoup d'écrivains célèbres, Locke et Leibnitz entre autres, ^nt parlé de peuples chez lesquels on n'avait pas trouvé la notion de Dieu : j'affirme hardiment que c'est une erreur. Cette erreur provient du fait que les voyageurs qui, les premiers, ont vu ces peuples, ne les ont vus qu'en passant, n'en connaissaient ni la langue, ni les coutumes, ni les mœurs, n'ont pas eu le temps de gagner leur confiance, et se
sont trouvés dans l'impossibilité de voir sérieusement ce qu'étaient leurs croyances.
J'ai déjà traité cette question assez longuement dans mon Histoire de la Psychologie; et je ne m'étendrai pas beaucoup ici sur ce sujet.
Dans les longues études que j'ai faites sur la Théodicée et la Psychologie, j'ai vu partout que les races et les peuples primitifs ont possédé la notion de Dieu. Sans doute, cette notion donnait lieu aux manifestations les plus variées, parfois même aux manifestations les plus vagues et les* plus bizarres. Mais on a trouvé partout l'existence de cette notion, lorsqu'on a eu le temps, la possibilité et la volonté de faire à cet effet une investigation suffisante.
V Officiel du 26 mai 1875 parle d'une race autochthone que l'on vient de découvrir dans la présidence de Madras. Ce sont des sauvages qui vivent dans les jungles^ et se nourrissent de racines et de miel; ils sont soupçonneux et n'ont pas de demeure fixe. Le journal anglais The Academy^ qui rapporte ces faits, ajoute : a Une sont pas dénués, parait -il, « d'idées religieuses, mais ils semblent adorer quelques divinités des forêts, r^
Mais qu'un peuple adore quelques divinités des forêts, ou un tronc d'arbre, ou un légume, ou un reptile, etc., cela ne prouve pas moins chez lui l'existence de la notion de Dieu. Et, dès l'instant que cette notion de Dieu est constatée, l'existence de l'âme est prouvée en même temps : car c'est seulement par les
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foDclioQS de l'âme que nous pouvons avoir ta notion
de TÈtre Suprême.
Le Sens de la Théojfioée nous fournit donc la notion innée de la Dlvinilé. Cette notion, dans son fonctioa^ nement, a donné et donne encore lieu aux manifestartions extérieures les plus saugrenues, suivant le milieu dans lequel Thomme est né et a vécu : à la Raison humaine incombe le devoir de corriger ce que ces mwifestations extérieures peuvent avoir de conlraîre au Sens-Commun.
Le même phénomène a lieu dans J*ordre physique. Le Sens du Toucher, par exemple, nous fait sentir tous les corps de la nature et toutes les choses possibles; par lui-même, il n'éprouve pas de répulsion lorsque la main se pose sur des matières fétides et oc^rompues ; dans ce cas, c'est Todorat qui vient au secours de rhomme et qui l'avertit que la matière ou le corps que la main a touché est coiTompu,et qu'U faut s'en éloigner. Les Sens physiques se corrigent l'un l'autre ; et c'est par les fonctions de la Raison que nous mettons de e6té ce qui est mauvais, et que nous choisissons ce qui est bon. Tous les sens physiques nous trompent de temps en temps, lorsqu'ils agissait isolément; nous pouvons respirer desodeurs agréables mais nuisiUes ; nous pouvons manger des choses d'une saveur qui platt i notre goût, mais qui peuvent nuire à notre santé, etc.
Il en est de même à l'égard des Sens de Tâme. Si un homme veut faire agir un Sens exclusivement, et
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ne yeui pas le faire contrôler par les autres et par la Raison, il arrivera tôt à Terreur. Celui qui, par exemple, voudra accepter sans contrôle, et comme vérité 4ifasolue, les manifestations extérieures que lui suggémra le Sens de la Théodicée, arrivera infailliblement à Tentètement, à la monomanie, au fanatisme. Regardez bien autour de vous : vous verrez que tous les fiuiadques que vous connaissez ne veulent pas faire usage de leur Raison, et qu'ils titrent ordinairement en fureur lorsqu'on essaye de raisonner avec eux«
Telle est la Loi : les sens physiques nous trompent une fois ou l'autre lorsqu'ils fonctionnent isolément, et qu'ils ne sont pas contrôlés par les autres ainsi que parlaRaison. Les Sens psychiques, fonctionnant chaeun isolément, peuvent également nous tromper lorsqu'ils ne sont pas soumis au contrôle de la Raison. Dans l'un et l'autre cas, un Sens, agissant seul, ressemble à un navire qui, marcfaaat sur l'Océan par un ciel couvert, pourrait s'égarer et tourner surlui-méme, s'il n'avait pas la boussole pour se diriger : la boussole, pour les Sens physiques et psychiques, c'est la Raison*
SECTION II
NOTION DE DIEU
Il n'y a pas d'homme, sain d'esprit et de corps, qui ne sente la faiblesse de son pouvoir, lorsqu'il considère la grandeur et les beautés de l'univers; et qui ne sente, en même temps, que la direction de ces choses merveilleuses appartient à un Être Puissant et
Supérieur, sous la dépendance duquel nous sommes placés.
Ce sentiment de notre- faiblesse et de la puissance J divine se transforme en croyance raisonnée et profonde lorsque, comme le grand Agassiz, Ton a suffisamment étudié les lois dé la nature physique pour reconnaître clairement le plan libre et réfléchi du Créateur, relativement à l'organisation du monde matériel. 11 n'y a que les ignorants et les esprits dévoyés qui puissent ne pas voir Tintervention de TÈtre Suprême dans la direction des lois de l'univers.
SECTION III
NOTION DE L'AME
Dans la première partie de mon présent travail, relative aux Phénomènes de la Pensée^ j'ai établi la circonscription du domaine : 1* de la physiologicopsychologie ou de la psychologico-physiologie ; 2* de là psychologie pure.
On y a vu quels sont les rapports qui doivent exister entre l'âme et le corps dans leur union intime, c'està-dire entre l'être psychique et le système nerveux. Ces rapports donnent lieu à des phénomènes d'ordre mixte, que j'ai appelés : phénomènes psychologkO" physiologiques^ et que les physiologistes nomment : nervo'psy chiques.
Cela bien circonscrit et bien établi, on voit qu'il ne reste rien dans les organes internes du cerveau pouvant correspondre aux facultés de l'âme.
ta
Il en résulte, d'une part, que les Facultés ou Sens physiques ont leur action propre et leurs fonctions distinctes de celles qui appartiennent au système nervo-psychique ou physiologico-psychique. Et il en résulte, d'autre part, que les Sens de l'âme, comme ceux du corps, ont leurs fonctions distinctes et séparées de celles qui appartiennent à ce même système nervo-psychique.
En effet, les Sens de l'âme peuvent fonctionner seuls , abstraitement , travailler et trouver des lois psychiques qui n'ont rien de commun avec le monde physique.
La preuve indéniable et indiscutable en est dans les lois constitutives de l'âme humaine que je décris ici. M. Moleschott dira peut-être que c'est mon cerveau qui sécrète les lois que je suis en train d'écrire. Je lui répondrai une fois de plus que les sécrétions sont toujours de même nature; que le foie sécrète toujours de la bile, et l'estomac du suc gastrique; et que si c'était le cerveau qui sécrétât les pensées, les idées et les lois psychiques, tous les cerveaux (le sien surtout, qui est si actif, si productif et si brillant — pour M. Maleschott, ce n'est pas l'esprit qui peut être brillant, c'est le cerveau), tous les cerveaux, dis-je, sécréteraient un traité de psychologie identique à celui-ci.
Trêve de discussion.
L'âme est maintenant connue; son existence est démontrée. Quand je serai à la fin de mon travail
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actuel, j^aurai donné Vanatamie descripiît>e de notre être psychique, et j'en aurai indiqué les principales fonctions. La notion vague des peuples primitifs lient d*étre appuyée par une démonstration*
Ceux à qui il plaira de rester athées seront forcés de nier Texactitude de mes démonstrations sur ies lois psychiques ; il leur faudra faire une contre-démonstration : ce qui est moins facile que les négations et les affirmations simples.
Là. question d'immortalité est prouvée par Teiistence même de Tàme* Les corps seuls sont sujets à la décomposition : l'âme ne saurait périr.
SECTION IV
LES ASMRATIOfiS V£BS DIEU.
l'homme, avons-nous dit, sent instinctivauent sa faiblesse lorsqu'il contemple la grandeur et la sublimité de l'univers. La notion qu'il a de Teustence d'un Être supérieur le pousse à rechercher l'appui de cet Être, et à se le rendre favorable, comme l'enfont cherche un appui sur le sein et dans les bras de sa m^. Mais Tenfant voit et sent la personne de sa mère, tandis que l'homme ne saurait voir Dieu en personne. Cependant l'âme humaine possède des aspirations naturdles qui la poussent à s'élever yets Dieu. Ces aspirations, lorsqu'elles viennent à -se manifester chez un individu isolé dont l'esprit tfa pas encore été façonné par les cérémonies d'un culte quelconque, doivent donner lieu, etdom^nt lieu en
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eiel à des démonstrations extérieures aussi n^ariées que posâU^. On a donné le nom dhommagt^ reU-* ^ieux ou d'adoration à ees manife^ations extérieures^
Chaque homme, ou chaque peuple primitif, adore Dieu à sa manière. Au fond, la noiion de Dieu, et |e vbesom d'aspirations i^ers lui sont les mêmes chez tous les hommes et chez tous les peuples, à quelque race qu*ils appartiennent : les manifestations extérieures, seules, diffèrent d'homoM à homme, ou de peuple à |MMiple.
Ces manifestations, quelles qu'elles pmssent être, sont respectables : on kur a donné le nom de culte. €e n'est ni la iniolenea, ni rironie, mais bien les pr(^ grès rationnels deia science et de k philosophie, qui doivent corriger ce qoe ces manifestations peuTent awir de contraire à la Raison. Il y a des sauvages qui adorent une pierre ou un morceau de bois, obj^ auxquels ils prêtent un pouvoir surnaturel. Si des milisés se moquent du culte de ces sauvages, ils ont tort; s'il s'en trou"^ qui portent la main sur les <ibjets de ce culte primitif, grossier et idolâtre, ils commettent une profanation, ou un sacrilège semblable à celui que commettrait un homme qui, plus instruit, détruirait les statues et les autels des Indiens, des Chinois ou des catholiques. Je n'ai jamais pu eomprendre ies paroles d'intolérance et de fanatisme que Corneille a placées dans la bouche de Polyeucte. Polyeucte ne peut inspiier aucune sympadiie à la philosophie; il est la personnification de l'inTolérance
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farouche ; et s'il avait vécu en France, en 1S72, il aurait été l'un des acteurs les plus féroces dans le massacre de la Saint- Barthélémy.
Le capitaine Cook commit une profanation, qu'il a du reste payée de sa vie, lorsque, malgré les supplications du chef des Kanakes, Kalaimano, il tenta d'arracher la barrière d'un lieu consacré au culte, et de pénétrer dans l'enceinte sacrée.
L'idée de prêter un corps matériel à l'Être divin (idée appelée anthropomorphisme, et que Ton pourrait appeler : théomorphisme), est une erreur des peuples dans l'enfance, erreur qui peut s'expliquer aisément. Les peuples primitifs ou les sauvages ne comprennent encore ni l'abstraction, ni les forces psychiques., ni même l'essence des forces physiques. Ils ne peuvent pas comprendre qu'il y ait une Puissance supérieure (dont cependant ils ont la notion), sans que cette Puissance soit représentée par un corps matériel quelconque. Us placent cette Puissance surnaturelle, tantôt dans un rocher, tantôt dans un animal, tantôt dans un végétal, etc. ; et ils adorent ensuite cette chose ou cet objet. C'est cette habitude de vouloir donner un corps matériel à un Être purement Spirituel qui a créé l'idolâtrie.
L'idolâtrie et ses causes peuvent se comprendre de la part de peuples primitifs ou de tribus sauvages qui n'ont encore aucune connaissance scientiBque et philosophique, mais ce qu'il est plus difficile de s'expliquer, c'est qu'elle ait pu se perpétuer jusqu'à notre
époque, chez des nations qui se disent très-avancées en civilisation, et qui cultivent les sciences et la philosophie : cela prouve combien la tradition orale a de force dans Tesprit des masses ignorantes.
Voyez ce que Corneille fait dire à Polyeucte :
« Quoi ! lui dit Polyeucte en élevait sa voix, « Adorez- vous des dieux ou de pierre ou dé bois ? « Le Dieu de Polyeucte et celui de Néarque, « De la terre et du ciel est l'absolu monarque^ « Seul être indépendant, seul mattre du destin.
« Lui seul tient en sa main le succès des combats, n
Stratonice continue ainsi en parlant de Polyeucte :
« Se jetant à ces mots sur le vin et l'encens,
« Après en avoir mis les saints vases par terre^
« Sans crainte de Félix, sans crainte du tonnerre,
« D'une fureur pareille ils courent à Tau tel.
« Gieux I a-t-on vu jamais^ a-t-on rien vu de tel 1
< Du plus puissant des dieux nous voyons la statue
« Par une main impie à leurs pieds abattue^
« Les mystères troublés, le temple profané,
« La fuite et les clameurs d'un peuple mutiné,
« Qui craint d'être accablé sous le courroux céleste. »
Si Corneille vivait, je lui dirais qu'on a conservé à Rome et ailleurs ce que Polyeucte avait foulé aux pieds : le vin, Tencens, les saints vases, et les statues de pierre ou de bois. Pourquoi, alors (question de base de croyances religieuses mise à part), avoir profané toutes ces choses, puisqu'à Rome même on lès a conservées?
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foyez cet autre fait :
On lit dâQS les Cérémonies et Coutumes reiigittis des peuples idoiâtreSy au chapitre sur la Religion des peuples de Guinée^ le lécit suiYaDt fait par un Bûi&sionnaîre :
« Je me fis conduire, dit-il, à la Fétiche majeure, « qui était dans une plaine où ils font leurs sacrifices, a C'était une grosse pierre, couverte de terre, que « j'éparpillai de tous côtés, et rompis plus de cinq « cents crochets, qui étaient à Tentour, et m'en alîar c( chez un de leurs Prêtres, à qui je demandai des c< Fétiches à acheter. Il me dit, vous en avez mie : « c'était un crochet que j'avais pris et il voulait que c< je le lui payasse. Je le tirai jusqu'auprès de cette (( Fétiche majeure, et quand il vit que je l'avais toute « brisée, il appela ses camarades, qui tous criaient « miracle de ce que je n'étais pas mort. Je leur dis, « pour votre payement je plante cette croix, et si pa& « un de vous n'y touche ou n'en approche qu'à gc- « noux, il mourra sur ITieure même. Ils s'enfuirent tt chez eux, faisant des cris épouvantables. » «Il faut « croire que ce zèle fut secondé par l'instruction, ce sansquoiles Noirs pouvaient ajouter la prof aoaticHa à a ridolâtrie etprendre les Croix pour des Fétiches jikas <s redoutables que lesanciemies. Qaëiàe autre idée des « gens idolâtres et ignorants pouvaîeot-ils se faire de c( deux pièces de bois, dont le véritable mérite est ina connu à tout autre qu'à des Chrétiens? >»
Question philosophique : quelle différence y aht-il
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éotre les petits crochets en boè, et les petites croix en bois que le missionnaire leur substitua?
Le mot religion signifie tout ce que Ton veut.
Il y a la religion naturelle, la religion révélée ou positiire, le monothéisme, le polythéisme, ridoi^trie» k fétichisme, etc.
La religion est prise quelquefois pour le culte^« Et culte et religion comprennent les questions de dogm^, de foi, de Uturgie, de rites, etc.
Partout où il y a eu ce qu'on appelle une Église o» un Sacerdoce, on a établi des dogmes et une liturgie t dogmes et liturgie ont été établis en Yue d organiser d'une manière stable, définitive et éternelle, ce que les hommes doivent croire et pratiquer rel.uiyement à leurs rapports intimes avec la IVivinité. Quiind les; lois psychiques seront connues, il en sera des dogmes et des liturgies comme il en a été des formules de la médecine empirique, lorsque les lois de la physiologie sont venues apporter la lumière dans les sciences médicales. Tant queFème humainen'était pas eottoue, OQ^ si Ton veut, tant qu'elle n'était connue que par ses affections morbùks, c'est-à-dire, par ses S(Hdisant passions, on pouvait lui appliquer la médecine empirique du dogme. Mais le dogme, qui n'est de hii-méme que la formule de Tignoranee, fondra sons l'action des lois psychiques, comme les flocons de neige fondent sous l'action de la chaleur solaire. Les vrais dogmes du Créateur sont les lois du monde psychique et du monde physique, que la Science,
la Philosophie et la Raison nous font connaître.
Il en est du Sens de la Théodicée xomme du Sens de la Conscience. Dieu nous a donné à tous des Facultés qui nous permettent de distinguer le mal du bien, et de nous diriger dans la voie de l'honnêteté. La soi-disant science théologique, œuvre d'hommes qui ignoraient les lois de Tâme humaine, est un fatras comme celui du Droite dans lequel se noie l'esprit humain, et que l'existence entière d'une intelligence vouée à un travail incessant ne saurait débrouiller. Pour en donner une idée au lecteur, je le prie de feuilleter un livre, intitulé : Méthode pour étudier la Théologie^ par Urbain Coustelier, Paris, 1714. Il verra que des milliers de livres y sont indiqués sur la Théologie. Il y verra aussi les milliers de questions théologiques, posées aux docteurs en divinité, parmi lesquelles il s'en trouve d'un saugrenu impossible ou incroyable.
Et qu'ont été certain nombre d'hommes qui ont coopéré à l'établissement des dogmes ?
Les Papesy ont tous plus ou moins coopéré, ainsi que les Conciles. Or, on lit dans : Le Concile^ par Petrucelli de la Gattina^ page 40, que dans un Concile tenu à Màcon, on discuta s'il convenait de comprendre la femme sous le titre homo; c'est-à-dire sur la question de savoir si la femme appartient à l'humanité.
On y lit aussi à la page 87, que le pape Boniface VIII, disait que « l'âme des hommes est pareille
« à celle des animaux, et qu'il ne croyait pas plus « en Marie qu'en en une-ânesse et en son fils qu'en « un ânon. »
Malgré le peu de respect de certains papes pour les femmes, on a quelque raison de croire que Léon V fut une femme. Pendant longtemps on a vu plusieurs papes régner ensemble et s'excommunier réciproquement, ou en chassé-croisé, et nombre de papes ont défait ce que leurs prédécesseurs avaient établi. Comment les dogmes sortant de pareilles circonstances et de pareils hommes pourraient-ils posséder un caractère de stabilité, de fixité et d'infaillibilité aux yeux de la science et de la philosophie? Quelle valeur peuvent-ils avoir si on les met en face des lois psychologiques ?
Les aspirations de l'àme humaine vers Dieu sont toutes sentimentales, il est de toute impossibilité de les mettre en formules ou en dogmes. Qui oserait dire que les aspirations d'affection de l'enfant vers sa mère peuvent être mises en dogmes? Ces deux sortes d'aspirations ont cependant un caractère parfait d'analogie.
Il ne manquera pas de lecteurs qui me poseroiiit cette question : Alors, que voulez-vous faire et quelle religion voulez-vous établir ?
A cela je répondrai de nouveau que pour le moment je ne veux qu'une chose : c'est qu'on répande les lois psychiques, qu'on les enseigne, et qu'on donne, à l'homme les moyens de se connaître lui-même. Be
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cette façon et sans qo'on change absolument rien à ce qui existe, plusieurs générations apprendront :
1"^ Que toutes les théories matérialistes ne sont que des biUeyesées.
2^ Que rame humaine existe, qu'elle a ses lois positives, ses fonctions distinctes, comme l'être physique a ses lois et ses fonctions que la physiologie nous a fait connaître ; et que ces k>is et ces fonctions demandent à être observées, connues^ pratiquées et dirigées en vue de Tordre et de l'harmonie de la société, et pour le bien de chacun et de tous.
3* Que puisque l'existence de l'âme est démontrée, bien qu'elle ne puisse être ni vue ni touchée, Dieu, par la même raison existe, et dirige les forces physiques et psychiques de Tunivers.
Quand l'esprit des masses sera imbu et pénétré de ces notions, il s'opérera une transformation radicale dans l'état moral des individus et des peuples. Cha-^ cun comprendra que la paix et la morale universelles augmentent effectivement, en retour, la sécurité et le bonheur de l'individu. Chacun comprendra que la vie d'égoïsme individuel, que la vie appuyée exclusivement sur les jouissances matérielles, n'est rien comparée à Fexistence basée sur robservatiom des lois physiques et psychiques, et que les jouissances morales et intellectuelles, c'est-à-dire psychiques, sont bien supérieures aux jouissances dérivées des sqppétits matériels.
Je serais un utopiste ou un insensé si j'avais l'idée
absurde et malheureuse d'établir un culte, ou ce que les ignorants appellent ww^rtf/i^zow. Quand la psychologie sera connue de plusieurs générations, les esprits éclairés et la masse des hommes trouveront le moyen le plus pratique, la moins dispendieux, le moins révolutionnaire , le plus conservateur et le plus rationnel d'ouvrir la voie pratique aux manifestations extérieures des aspirations intimés de Tâme vers Dieu. Il y aura toujours chez les hommes le désir de s'assembler et d'élever en commun les aspirations de l'âme vers l'Être suprême ; en ce cas, ce sera à la poésie qu'incombera le devoir d'ioterpréta* les sentiments religieux, de les 'élever, de les ennoblir, et de chanter leB gloires de Dieu, les merveilles de l'univers, et les récompenses sublimes qui attendent Thomme de bien dans k vie ultramondaine. Il y a une justice distrîbutive ou providentielle qui fait que chacun est récompensé suivant ses fnérites. Toute âme qui n'est pas corrompue ou paralysée en a la notion intime pendant la vie terrestre méme«
Je donnerai, pour ce qu'elles vaudront, quelques idées détachées dans mon prochain ouvrage, sur la question de réalisation. Mais j'ai la conviction que lorsque quelques générations auront étudié les lois psychiques, il se trouvera des millions d'hommes qui seront alors beaucoup plus capables, que je ne puis l'être d'ici, en ce moment, de donner des idées judicieuses sur la question de réalisation ou de mise en pratique.
SECTION V DEVOIRS INCOMBANT AU SENS DE LA THÉODICÉE
1* Donner cours aux aspirations naturelles de notre âme en élevant nos pensées vers Dieu, dont la bonté et la sagesse infinies ont pourvu à nos besoins dans cette vie, et à la réconipense certaine de nos bonnes actions dans la vie future. L'élévation des aspirations de notre âme vers Dieu, quand nous en avons le temps (et nous Tavons presque toujouEs), la remplit d'espoir, la fortifie, l'ennoblit et rend vertueuses toutes les qualités dont elle est douée.
2* Respect et tolérance à l'égard des croyances religieuses de nos semblables. La manière dont l'âme cherche à se mettre en communication avec Dieu, par les fonctions du Sens de la Théodicée, peut offrir des variétés à l'infini. S'il y a des esprits grossiers et vulgaires dans la société qui établissent un culte ridicule, ce n'est pas en se moquant de ce ridicule qu'on peut le détruire, mais bien en employant l'arme de la raison, c'est-à-dire la lumière douce et bienfaisante de la philosophie.
3** Appuyer dans la mesure de nos forces et de nos ressources les moyens de répandre partout les vérités scientifiques, philosophiques et psychologiques démontrées, afin que l'esprit des masses en devienne graduellementéclairé par la persuasion seule, et sans jamais recourir aux moyens coercitifs.
SECTION VI
ERREURS RELATIVES A LA QUESTION RELIGIEUSE
La nature et le cadre de mon présent travail ne me permettent pas de donner ici une critique complète sur les erreurs, passées et présentes, auxquelles la question religieuse a donné lieu dans la société. Il faudrait écrire des volumes pour traiter le sujet comme il le mérite : je ne puis que l'effleurer en passant.
Il y a une erreur qui a été commune à peu près à tous les peuples primitifs ; on voit ene£Pet que presque partout on a voulu, non pas diriger le Sens de la Théodicée, mais exploiter le sentiment religieux pour soumettre les hommes à une obéissance aveugle basée sur la superstition ; on a voulu, en d'autres termes, gouverner les hommes par l'exploitation unique du Sens religieux, à l'exclusion du fonctionnement des autres facultés de l'âme : cela peut s'expliquer.
Pendant les temps d'ignorance, quand l'homme ne pouvait encore se rendre compte d'aucun des phénomènes produits par le jeu des forces physiques et psychiques, il considérait comme quelque chose de surnaturel tout ce qui se produisait dans la nature, lorsqu'il ne le comprenait pas.
. Lés phénomènes qu'il ne pouvait comprendre étaient très-nombreux : les maladies, les cauchemars, les bruits causés par les mouvements de Tatmosphëre et de l'électricité, etcTétonnaient ,et souvent le terri-
fiiaient. Il vivait dans une atmosphère remplie de mys-
tèreSy si Ton peut parler ainsi, et son esprit se trouvait ahuri comme pourrait l'être, par comparaison et par impossible, celui d'an homme ignorant qui serait saisi de nuit, et transporté dans un sabbat où sorciers et sorcières arrivent à cheval sur des boucs ei des manches à balai, couverts de serpents, de crapauds et de chauves-souris, et se livrent h toutes sortes de danses folles et de pratiques magiques.
Il était facile d'exploiter les terreurs qu'éprouvait l'esprit de l'homme ignorant. Les chefs que les peuples se donnaient n'ont pas manqué de le faire. Ceux qui se mettaient ou que l'on mettait en possession du pouvoir, et qui étaient aussi ignorants que les autres, ont trouvé plus facile, et pour cause, de faire obéir leurs hordes en les menaçant au nom des pouvoirs mystérieux et surnaturels, qu'en cherchant à obtenir d'eux la soumission par le raisonnement. En sorte que la question du mystère et du surnaturel s'est en^ parée de tout dans la vie des peuples ; elle s'est infiltrée dans le sentiment religieux et dans les rapports qui doivent exister entre Thomme et Dieu. La question religieuse, à son tour, a envahi tout le domaine de la vie civile et politique des peuples, et les institutions sont devenues tbéocratiques presque partout. Dans ces conditions, l'homme règle presque tous les actes de sa vie au point de vue de la question religieuse, et le sens de la Théodicée seul, fonctionne pour tous les Sens de l'âme. Il y a alors une aberration générale dans Tesprit des individus et des mas-
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ses, qui donne lieu aux actes de déraison dont nous allons citer quelques cas.
Il doit être entendu que les prêtres de tous les pays ont joint tous leurs efforts à ceux des premiers chefs dont il i^ient d'être question, pour plonger Tesprît humain dans la superstition. Dans certains pays, ce sont les prêtres qui ont tout fait en ce sens, et qui ont établi le vrai régime théocratique.
Revenons aux actes de déraison.
Bans l'antiquité, chez les Orientaux et en Egypte, on a vu les coutumes religieuses suivantes :
Les mages ordonner Tinceste aux membres du clergé ^
Le fétichisme et Tidolàtrie ont fait adorer toutes sortes d'objets, de plantes et d'animaux.
£n Perse, on a exposé le mourant devant un chien; ce chien devait recevoir son dernier soupir, sans quoi le mourant était damné.
En Nigritie, on égorgeait sur la fosse du roi de Guiualé, ses femmes et les domestiques qu'il chérissait le plus pendant sa vie.
Sur les côtes de Guinée, les deux sexes étaient circoncis.
En Afrique, chez les Guagas ou Jagues, on a enterré deux femmes vivantes avec leur mari défunt.
Sur la côte de Guinée; lorsque les filles atteignaient
1 . La plupart de ces citaUoira «mt puisées dans les Cérémonies et Coutumes religieuses de tous les peuples du monde.
rage de puberté, on introduisait pendant trois mois des fourmis dans leur organe sexuel.
Chez les Hottentots, on coupait le testicule gauche à tous les enfants mâles, dès qu*ils avaient atteint rage de neuf ou dix ans. Cette opération était toujours faite par le prêtre ou directeur spirituel; et après l'opération le prêtre lâchait son urine sur l'opéré ou initié.
Chez les Banians, les dévotes rendaient aux Faquirs des devoirs que la décence ne nous permet pas de rapporter. On y brûlait des enfants en l'honneur de la principale idole de la Pagode.
Chez ces mêmes Banians, « ils mettaient le visage « du mourant sur le derrière, d'une vache, levaient « la queue de l'animal et l'excitaient à lâcher son c< urine sur le visage du mourant. C'était une purifi- «c cation pour le malade près d'expirer. Si l'urine coua lait sur la face du malade, l'assemblée s'écriait de « joie et le comptait parmi les bienheureux.»
Le pet a été divinisé chez les Égyptiens.
Il y a eu chez les peuples de l'antiquité, et jusqu'à nos jours chez les peuples sauvages et barbares, une foule d'autres pratiques religieuses que la décence ne nous permet pas de mentionner. Ce que nous venons de rapporter, malgré nous, suffit pour montrer jusqu'à quel degré d'absurdité l'esprit des hommes peut se porter dans les pratiques du culte, lorsque les aspirations du Sens religieux ne sont pas contrôlées par la Raison.
On dit et on écrit que le christianisme a supprimé ces erreurs et ces aberrations de l'esprit humain et a établi le règne de la charité, de la paix et de l'amour du prochain parmi les hommes. Si cela est vrai, comment se fait-il que Ton ait vu :
1* Toutes les atrocités et les violences commises par l'Inquisition. Torquemada, inquisiteur général d'Espagne, a fait à lui seul en quatorze ans, cent mille procès et fait brûler six mille hérétiques.
2° H. Helmholtz, dans son Mémoire sur la conservation de la Forcey rapporte que Droz aîné, ayant fait un automate qui écrivait, furent l'un et l'autre, l'automate et l'inventeur, soupçonnés de magie en Espagne, arrêtés et retenus longtemps dans les cachots de l'Inquisition.
3* On lit ce qui suit dans le Mercure historique et politique^ janvier 1697, tome 22, page 238 (Bibliothèque Richelieu ou Nationale).
JUMENT BRÛLÉE PAR l'iNQUISITION.
« L'Auto-da-Fé qui vient de se faire en Portugal, a n'a pas été si remarquable, quelque grand qu'il ait a été, que celui qu'y s'y fit il y a quelque temps. Ena tre les personnes de l'un et l'autre sexe qui y furent « brûlées, on y brûla cette jument anglaise .qu'on a <c promenée par toute l'Europe, à laquelle on avait « appris à marquer avec le pié l'heure qu'il était « lorsqu'on lui montrait une montre, et quelques au- « très singeries de cette nature qu'on peut fort bien
a apprendre aux animaux et sans magie. Ce que fai- <c sait cette pauvre béte parut néanmoins si surprea nant aux Inquisiteurs Portugais, qu'ils imaginèrent «c qu'elle était sorcière ; et comme telle, ils s'en saisia rent, la constituèrent prisonnière dans leurs pri- «c sons, la mirent aux fers, et dans le premier AutO' « da^-fé qui se fit, elle fut conduite en procession et K puis brûlée. Bien des gens sollicitèrent sa grâce; ce mais ce fut en vain. Un vieux Inquisiteur répondit « que quand cette Cavale ne serait pas sorcière, elle « n'en mériterait pas moins le feu, parce quelle a était Luthérienne. »
Si on lit des histoires sur les Papes et sur l'Inquisition, on y verra des milliers de faits analogues, absurdes et atroces.
On va me répondre que tout cela appartient aux erreurs des siècles passés, et que l'on ne voit plus rien de semblable aujourd'hui. Je vais prouver que nous voyons actuellement les mêmes faits se reproduire. Lisez plutôt :
1® La papauté n'a pas rapporté ses lois sur l'Inquisition, elle les appliquera de nouveau si elle parvient à ressaissir le pouvoir qu'elle a perdu ; et Dieu sait avec quelle ardeur dévorante elle cherche à ressaisir ce pouvoir.Le Journal de Genève du 17 février 1876, rapporté que le bourgmestre de Bruxelles, M. Anspach, vient d'affirmer dans un discours, que la papauté a rétabli l'Inquisition en 1869, dans k République de l'Equateur.
2* La papauté vient de jeter le cri d'une guerre civile générale ; elle cherche à plonger la société moderne dans la désolation et rhorreor d*une guerre re^ lîgieuse.
Le pape lui-même répète à chaque instant qu^I ne veut pas de conciliation avec la société moderne, et qu'il veut la guerre. Il recommande à ses évoques de désobéir aux lois civiles.
Le cardinal Panebîanco dit qu'il mettra l'Europe à feu et à sang. [Journal de Genève du 2 juin 1873)^
Un journal catholique belge, le Bet land van Waas, du 25 mai 1878, disait : « que la Belgique est pourrie; elle doit être guérie par tm bain de sang, » {Journal de Genève du 6 juin i 873).^
Il y a un cardinal (je ne me rappelle pas si c'est Monseigneur Manning) qui a dit en 1875, qû^il se eroit chargé d*une mission de guerre.
Vn assassinat à peu près semblable à celui du jeune chevalier de Labarre, mais d'un caractère plus féroce encore, a été commis en Espagne en 1875. Un Jeirae homme était, à Séville, au pied d'un balcon, contemplant une jeune fille. Survient une procession ; le jeune homme ne Taperçoit pas et garde son chapeau sur la tête. Cette distraction lui a coûté la vie. Trois coups dd gourdin lui ont fendu le crâne. [Journalde Genève du S août 1875.)
Le même journal du 20 octobre 1875, rapporte cet* autre fait:
«A Madrid, dans îe courant du mois d'octobre 1875,
« un jeune homme à cheval s'est trouvé subitement a en face 'd*une procession ; pour laisser le passage « libre, il a conduit son cheval sur la ligne occupée a par une voiture, derrière laquelle il s'est placé, non « sans difficultés. Des cris furieux éclatèrent contre «( le jeune cavalier, qui, les mains occupées à mainte tenir sa monture, ne pouvait saluer la procession, u Des dames s'approchèrent de lui pour le frapper <c avec leur éventail, et se mirent à crier : il faut le tuer I » On ne le tua pas. Ce cri: il faut le tuer, a été poussé aussi par des dames belges en f 875.
Les prêtres de toutes les sectes chrétiennes qui habitent près du Saint-Sépulcre à Jérusalem, se battent de temps en temps comme des retires ou des lansquenets pour des questions de préséance.
Dans rémeute qui a eu lieu à San Miguel, San Salvador, en juin ou juillet 187S, suscitée dit-on par un prêtre nommé Palacios, on a trouvé sur les bandits tués ou fusillés pendant le combat, une espèce de passe-port contenant ces mots : Pierre^ ouvrez les portes du Ciel au portetir qui est mort pour la reli^gion. D Ce document portait la signature et le sceau de révoque de San Salvador. Et ceux à qui Saint- Pierre devait ouvrir les portes du paradis sur la présentation de ce passe-port, venaient d'assassiner et de mutiler les généraux Ëspinosa et Castro, comme les démagogues ont assassiné les généraux Lecomte et Clément Thomas en 1871 (Voir à ce sujet le Messager FrancO'Américain du 22 juillet 1875, et le Journal
-de Genève des 7 et 17 août et 4 septembre 1873. A San Miguel, les démagogues assassinaient et péirolaient pour le compte des prêtres ; à Paris, c'étaient les prêtres qui étaient assassinés par eux.
Le Journal de Genève du 16 novembre 1875 rapporte les idées de l'évêque Kenrick, de Saint-Louis, États-Unis. Ce prélat a le mérite de la franchise en paroles; il dit : « L'Église tolère les hérétiques là où « elle y est contrainte, mais elle les hait mortelle- « ment, et applique toutes ses forces à obtenir leur « anéantissement. Dès que les catholiques seront en « possession d'une majorité aux États-Unis (ce qui « sera certainement le cas un jour), alors la liberté « religieuse aura trouvé sa fin dans la République « des États-Unis. Si dans ce moment nous nous « abstenons de persécuter ici les hérétiques, c'est uni- « quement parce que nous sommes trop faibles pour « cela. » La partie protestante du peuple des États- Unis, occupée exclusivement des deux questions du dollar et de la politique^ ne voit pas cela; ses principaux journaux ont même été satisfaits de voir la nomination d'un cardinal dans leur pays en 1875.
Le père jésuite Roux, dans les conférences qu'il a faites à Notre-Dame de Paris en 1875, a eu aussi le mérite de déclarer franchement la guerre à la société moderne au nom du papo-jésuitisme. a C'est le Syllabus, a-t-il dit, qui doit dominer sur la science, sur la philosophie et sur les lois de la psychologie; le Vatican doit gouverner le monde, »
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Le jésuite Hyacinthe Loyson ai plusî€tn*&. foi& prêché la tuerie humaine, mec une iiéhémeDce et un cynisme effroyables,, au nom de& dogmes du Vatican.
V Officiel du 16 juin 1874, dit cpi'on birtite encore en ce moment des sorcières en Espagne»
L'évéque de Montréal, en 1875, a appelé lieu mai!H dit, Tendroit où un protestant a été inhumé.
L'eau de Lourdes est expédiée comme médicasacnt dans les pays étrangers; elle possède, dit-^on, la vertu de guérir toutes les maladies^ voire les mala^ dies incurables. On est en droit de se demander pourquoi les prêtres et les évêques qui appuient cette exploitation de l'ignorance, font appeler des médecins lorsqu'ils sont malades; et pourquoi, en>méme temps, les médecins en ce cas ne leur prescrivent pas exclusivement l'usage de cette eau miraculeuse ?
En Espagne, le clergé vend encore au comnren* cément de chaque année, des billets de rémission^ par lesquels tous les péchés passés, et ceux que Fon peut commettre dans F année courante sont remis; et cela pour la somme de trois réaux ! Cette vente à l'avance de la rémission des péchés est ume^ eneitation à faire le mal, une impiété criminelle, une monstruosité morale, révoltante. (Voir le Journal de Genève du i" janvier 1876.)
Le Messager Franco-Américain du 13 mars 1868, rapporte qu'en Hongrie, à Besdaw, l'autorité municipale est allée arracher des bras de sa mère, ua
enfant âgé de 34 cm 48 heoFesv né d'an père Nazaréen, pour lui donner le baptême catholiqiie.
On a TO eii 1875, par le procès au phoi^fFophe-^ Sfririte^ et par la eréalioa de la physhèogie-thaumit^ Êurge en Belgique, le degré d'abefration de certains esprits, et la puîssanee aeUieHe de k superstitioii religieuse.
Le ffùumal de Genève dm 19 août 1875 rapporte qu'une commune du Valais (Suisse] a excommunié les sauterelles.
Le même Journal àa 22 o€tdt>re 1875, raqpporte qu'à Prime-Combe, diocèse de Ntmes, se trooTe, ou s'est trouvé, ua Bœuf -Apis catholique. Ce bœuf se meltaic à genoux deyant un bnisson dans lequel se trouTait une petite statue de la Sadnte-Vierge !
Yoiei qui est plus fort que tout ce que nous menons de rapporter. Noos tamineroos nos citations par le fait suivant :
Le procès fait aux assassins du journaliste Sonzogno, à Rome, a eu beaucouip de retentissement.
Trois témoins appelés dans ce proeès refusèrent de Jurer sitr r Évangile fout fadre leur déposition. L'un d'eux était un saietier, Tautre on liquoriste, et le troisième un marchand de toile, lis furent condamnés à six jours de prison pour a^oir refusé adjurer sur r Évangile. Nul ne saurait blâmer le juge qui a prononcé cette peine, puisqu'il a appliqué la loi. Mais les Considérants de son jugement méritent de passer à la postérité. Il faut que dans cinq cents ans,
on sache qu'en Tannée 187S un juge italien a écrit ce qui suit :
« Considérant que la conscience ne germe et ne « prend racine que si elle a le jet vivifiant et substance tiel du sentiment religieux, sans lequel Ton n'a <c qu'une conscience factice, acéphale et auloma- « tique;
« Considérant que le sentiment rehgieux est le ré- <( sultat de l'action arcane ou plutôt de la pression de tt l'infini sur le fini, et que ce sentiment, en expric< mant le rapport du contingent avec le nécesc< saire, exprime le rapport de l'homme avec la « cause première, et est un phénomène essentielle- (( ment et nécessairement objectif dans sa subjectic( vite. Et de même que l'idée a besoin de la parole oc pour se déterminer et se profiler dans l'intellect, c( le sentiment religieux demande un symbole, une (( formule, un rite pour prendre une forme dans l'es- (( prit et devenir le verbe de l'âme ;
« ...Mais autre chose est la liberté de conscience, « autre chose est l'abolition de toute conscience, car « cette abolition serait pire de beaucoup que l'escla- « vage de la conscience. Mais lès lois athées ne*sont » jamais concevables sous un gouvernement libéral, a Elles répugnent au vrai progrès du genre humain ; a elles sont des lois rétrogrades de tyrannie, propres « à un gouvernement bestial, à une civilisation a bestiale.
ce Dans la pratique, un peuple de voleurs de
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« grands chemins est plus possible qu'un peuple de c< libres penseurs... »
On pourrait remplir dix volumes de citations semblables à celles que nous venons de faire. Le lecteur est-il convaincu que la Raison humaine n'éclaire pas plus l'esprit des masses aujourd'hui, qu'il y a cinq, cents, mille, deux mille ou trois mille ans?
Avant de clore ce chapitre, j'éprouve le besoin d'adresser une question à la papauté.
C'est au nom des dogmes du culte catholique que les prêtres absolvent les plus grands crimes et blanchissent Tâme des criminels. Les prêtres qui agissent ainsi dans les pays où ils ne possèdent pas le pouvoir temporel, peuvent donner des raisons que je ne puis discuter ici.
Mais les papes ont, pendant des siècles, possédé le pouvoir temporel sur le pays appelé autrefois Etats de l'Eglise^ et y ont exercé le pouvoir absolu. Pendant qu'ils étaient Rois absolus et en même temps Chefs du Pouvoir Spirituel, ils donnaient Tabsolution aux criminels, leur purifiaient l'âme et ensuite les faisaient mettre à mort.
Voici ma question.
Quand les papes avaient blanchi et purifié les âmes de leurs sujets criminels, ces âmes étaient replacées dans l'état d'innocence. Faire mourir ensuite ces criminels sur un gibet, c'était mettre à mort des innocents. Comment a-t-ilpu se faire que les papes, surtout Sixte-Quint, aient pendu tant d'hommes dont
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rame avait été blanchie par la rémissîoa absolue des péchés ?
CHAPITRE IX
LA DIOKIT^ HUMAINE.
SECTION I CONSIDÉRATIOKS GÉNÉRALES.
Les quatre seus de Vàme que nous avons décrits daus les chapitres précédents ont des feodtîofls qu'il ^t nécessaire de rappeler ici.
L'iMimLiGfiNCE règle les £<incti(»is des fiiu^ullés de la înàm>aire^ de Ja volitàmt^ de AidaerMiltM, de la comparaison^ de la réflexion et de /a conoeptio»» d'est par .l'activité de ces foactiaos que nous parvenons au développeaient intégral de n^^ entende» ment.
La Conscience règle ies foiicdons de l'équité^ de ia justice^ de la pr^oHtéel de i>a sinoériié. G'esl; par tes fanctûacs de oe Sens, que nous parvenons à bien comprendre la notion du tien et du mien, et krè^sx tous nos rapports d'intérêts matériels avec les indi- "vÂdus €i avec le pubiic.
La -SsMAPAXEUE nous permei; de diriger Jiorinalenftent et iégiti^mement tes a&ctions de noire ânie. L'application des lacnlliés de <ce Sens ya tofi^oare du ^sub}ectif A l'objectif; en d'auli«s termefi, tes fonctions de «oe sei^ consistenl; à damier toujours, et
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a répandre nos affections d'un mairière bieniaisante et dé¥OHée sur lous oemc à qui «oos tefitons par les liens de la f arenlé et «de l-amitié, et sur rhomanité.
La TtfÉO]>icÉE,:p8r:sesfoiict}0ihi, règle nos rapports naturels avec Diea«
Est-ce tout? SoafeHoe là tous les "Sens de l'àme? Si l'homme n'avait que les quatre Sens dont nous venons de parler, serait-il complet? S'il n'avait que ces • quatre Sens, pourrait-on faire la synthèse de toutes ses aptitudes, de toutes ses qualités et de tous ses besoifis ? ou, en d'aatpeslecmcs, poorrait-on prendre tous ses actes légitimes et natairels, <eit €» tronrver la ' cause en les rapiportant & l'an tdes tpMpe Seiis dé)à décdts ? Je raiera pendant asa^ Imgileinps, mais je jne suis aperçu «qu'il y awail ^des adtes et «âes 'besoins ratâoTvnels, dont la cause ne tpnivaift se rapporter à aucun -des quatre Sens^que j^^ éimmérés jusqu'ici. U me fallut alors me reiaettre en <cainpagnfe, e^ei^à- '4îre chercher *de nouveau dans le liomanie nie Fabstraction ; et ce n'est qu'après oin toQ§ et43>ès->pé!Rft)1e ^toavail, fue je panvias à âiPtmvet œ tqoi ïirafiïiicirat aux lois psychiques ^jnej'avaîsfRéoédeiBin^ift 'décochx»eples*
Les quatre prenoifn^ Sens ne reni?rmmetit rien, en effet, à l'égard et la persemniKté bumaine, en soi et pour elle. Il est «ffeudailt eeHiain qoe t^ette personnalîlié exisÉe. Ow, elle eiiste ; -et «Ile e^ représentée <daus la société paria persume 4e Vétre nfppelé homme ou dt&ife9u Qr^ fnris'qw h persoimalilté limnaine
existe psychiquement, il faut connaître le Sens quifonctionne spécialement pour elle, et voir comment ses fonctions sont ou doivent être représentées et appliquées dans l'ordre ou le mécanisme social.
La division du Sens de la Dignité comprend : l'/ndépendance, l' Émulation^ Y Utile, le Beau et le Bien.
SECTION II l'indépendance.
Qui n'a pas écrit une théorie sur le mot liberté? Dans Torigine, le mot liberté avait une valeur relative bien définie. L'antiquité avait établi l'esclavage ; et cette institution avait créé, pour un grand nombre d'hommes, un état affreux à tous les points de vue, dont les idées modernes ont fait justice. Dans cet état, la personnalité et la personne humaines étaient méconnues ; et les esclaves, auxquels on déniait la Dignité humaine, étaient considérés et traités comme des brutes. Les hommes en état d'esclavage éprouvaient le désir le plus violent et le plus légitime d'en sortir; ils aspiraient à conquérir l'état d'hommes libres : de là, les deux états d'homme libre et d'homme esclave, c'est-à-dire les deux états de liberté et à' esclavage. Telle est la signification ou la valeur relative que le mot liberté a eue dans l'origine.
La monarchie absolue, qui a existé longtemps en Europe, a, dans son histoire, trop d'actes de despotisme. Mais elle a fait place,* presque partout, dans
notre siècle, à la monarchie constitutionnelle; et celle-ci a rendu tous les hommes absolument libres. Il n'y a donc plus d'esclayes; et la masse des hommes civilisés vivant, soit en république, soit en monarchie constitutionnelle, est libre à tous les points de vue. Le citoyen, par son travail et sa conduite, peut parvenir de la position la plus humble à la position la plus élevée. Pourquoi alors parle-t-on sans cesse, et plus que jamais de la liberté ? Et que signifie ce mot aujourd'hui ? C'est ce que nous allons essayer d'expliquer.
L'invention de l'imprimerie à caractères mobiles, et l'application de la science à l'industrie, ont créé de nouveaux besoins, ont augmenté considérablement la production de la richesse publique, et ont nécessité des modifications très-importantes dans les bases de la société moderne. Dans ces conditions, les pratiques de la monarchie absolue devaient être modifiées à leur tour. Le malheur a voulu que, dans le temps où ces premières transformations avaient lieu dans la société, la France possédât une dynastie, dont les monarques, ignorants et débauchés, ne voulaient ou ne pouvaient rien comprendre aux nouveaux besoins qui surgissaient de toutes parts. Arriva un moment où la monarchie absolue, vieil édifice à la base duquel chaque nouvelle découverte et chaque nouveau besoin, venaient enlever une pierre, s'écroula : le pouvoir tomba en poussière.
Il se trouva alors des hommes qui, ne pensant qu'à
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eux, et se somÔÊBA fort |^ de la Hfceiié d'aatrai, ramaâsèoeiii cette ^ouesîère, la méfauDgèreQt avec «pidques drogues |p<»litîqties empraolées spédalemefll au Gomirmt s^dad, fébmeal le tout à kur façon, ea fire&time pflie sd-disanl émancipataee, et la serwi* reot au publie eoBuoe une paoacée qui devait guérir touies les nùsëres sociales et créer l'égaliié et la f nlermté forcées entœ tons les dioyeiis. lis entent bien sûîo de faire enleadre qu'eai.$eiils{M»S9édaîe&tleâecnei; de eet orviétan politiqiie, et ^pele peuple ne pouvait; jouir de la liberté, de V égalité et de \si fraternité^ qeCà lacooditiou qu'eux, les /^uwÂcfis, rest^aienten possession du pou<poîr.
Alors, ces Jacohios qui critîquaieQt saps cesse les actes de la monardâe absolue, exereèr^t le pouvoir avec la férocité et la Cyraunie les phis actives et les [dus saoguiaaires que Ton u'ent jamais vues, et cela au aom de la liberté l
De la théorie politique des Jacobios i»ir la manière d'exercer le pouvoir est née la soi-disaot scie$Hx politique^ telle qu*eUe est comprise aujourd'hui.
Cette théorie pcditique des Jacobiiis ne coalîent que des promesses illusoires sur la liberté eties droits de rbomme ; mais elle a séduit Tesprit des hommes ignorants, et les a trompés comme trompe kmirage. Jamais les masses n'ont tu s'accomplir une seule des promesses des jacobins et des «tribuns ou charlatans politiques. Le bien-être nouveau dont jouissent les plébéiens et les classes laborieuses est dÀ i l'applica-
tîoai cle i& Bok»oe fsi aiR loaiftres ée geits xtistiogoés «t wrtoeiK gm ne <>9iirptàrcii<t jmtiMàs dans leurs rafig^ un seul Jacobin. Mais ces masses, igtiorantes et seduiles fm la phrase, ont la Isi TDbfii^, et conservent isors iàosions r^a^esirot à Tà^ d'or que leur pretteftleat les «charlaltaiiis igtrares «cft paressera qui les •explodtent, les .^eDépnsent, les ievnr&M et se moquent d'eues. Les preisves de -c^ albtfideiit.
Ni^lèKKiI^^ qm<8l»lttm«stntâeui compère, tonfi&tssnt bien T-exisloDoe^ nih»skm des masses, dont iiDifêiNsmns<]e parier. ÂSainlie-fiélène, il disait au eomte ée Las Cases, qa' « <@ii mesiait tellement les hommes en leur parlant toujours de Hbené, mais en ne raoconlant jamais. »
De ce que nous menons tfexpKquer résultent un fait bizarre et une aberration 4es plus singulières dans Tesprit «des bommes qcd, aujourd'hui, s'agitent au nom de la politique.
Le fait bicarré e^ oeîui-tîî : le mot liberté^ qui a ètè eoBsidéré par certains métaphysiciens comme uwe vertu, «l par d'autres comme une faculté de Tâme, et qui au fond ne peut pfers lien signifier en ce moment, a été personnifié eft mAme déifie. Nous avons la déesse de la Liberté, qne Ton représente par une statue de femme «oiïée d'un bonnet phrygien.
L'aberration est celte-ci : Les Chefs des Jacobins-
démagogues qui adorent la déesse Liberté agissent de manière îi détruire la liberté chez les autres. Ils •ont bien soin de fire à leurs adeptes que la liberté
ne peut exister que dans UQ gouveroemenl républicain ; et que République et Liberté ne signifient qu'une seule et même chose.
Pendant le siège de Paris, une conférence sur la politique tut annoncée comme devant avoir s je ne sais plus quel ihéâlre. J'eus la curiosité . Uo des orateurs de la soirée, qui s'appelle, M. Abel Peyroatoh, y fit une théorie sur la Voici ce qu'il dit nettement et positivement. le peut arriver à la liberté que par le despo- La Convention a fait du despotisme et même jrannie, je le reconnais et je l'avoue ; mais )Our établir la liberté. »" que de cet orateur tendait à démontrer que arer un jeune homme à faire de la gynmasallait commencer par lui couper bras et ]u que pour enseigner la vraie natation à 1, il fallait d'abord le noyer. Tout ce que etentendu, de la part de la secte jacobinirouve d'accord avec la théorie de M. Abel i; ces hommes, dausleurs'actes publics ou )us en donnent des milliers de preuves.
it le Siège de Paris, le cocher d'une voiture demanda à un citoyen une somme X pour re à un endroit désigné, La course faite, le clame une somme plus élevée. Le citoyen t le cocher le frappe à coups redoublés. Sur du citoyen, transporté dans un hApital, le t amené devant un juge de police; là, le
cocher avoue qu'il a battu le citoyen parce qu'il croyait qu'en République la chose étaii permise!
Aux États-Unis, le pays de la Liberté (the land of the free) on arrête les citoyens pour les motifs les plus futiles : pour vendre, par exemple, un verre de bière le dimanche dans la soirée. Du 31 octobre 1874 au 31 octobre 1875, on a arrêté 84,399 personnes dans la seule ville de New-York. La première fois que j'allai à Boston en i 833, j'y fus arrêté parce que je fumais un cigare dans la rue.
Au moment où j'écris ceci, un citoyen, dans le canton deGenève, a été arrêté, mis enprison pendant quarante-huit heures, et mis en liberté sous caution, parce que, dans un café, il avait critiqué certains actes du Gouvernement {Journal de Genève y 10 février J876).
Pendant le Siège de Paris, les gardes nationaux ne parlait que de /... (mettre) dedans y et ont fait plus d'arrestations ridicules qu'on oserait le penser.
Nous n'entendons parler eu tout ceci que d'arrestations faites pour des futilités ou pour les plus petites infractions aux règlements de la police ou de la municipalité; nous n'avons nullement en vue les arrestations motivées pour des actes criminels.
Pendant la Commune de 1871, la théorie des Jacobins a été appliquée à sa mille et unième puissance. Jamais personne ne sera capable de donner une idée, même approximative, du nombre et de la variété des violences qui s'y sont commises. On a supprimé tous les journaux dont les opinions ne res-
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senbiaîeQt pas i celle des chefs de la Cammuiie, On a fak la chasse à Thoalme; oo Ta chassé et ^laqoé dans les maisons pri? ées oomme une béte fauve ; on l*a fuftllé somoiaireitteiit dans sae ppoportioa besacoup plus considérable qa'oa ne Jecroit généralement. Au nom de la lÀherté^ on a méconan absolin»«it la persoBDalité humaine ; et ht personne dm citoyen a été abaissée au nÎTean de la bnite.
Je pense ai ayoïr dit assez pour faire comprendf^ au lecteur que le mot Liberté ne àgoifie plus rien pUlosophîquement, pour lui &ire comprendi^e q«e ce 4|ue Ton fait au nom de la liberté est le phis soutent dangereux pour la iibeité du citoyen, ^ <p]e les abus •que Ton commet au nom de ia liberté, sont d^autaot plus nombreux et plus ^violents, que les hommes q^i ^ possèdent le pouvoir sont plus ignorants.
En se plaçant eiclu»vement au point de vue philosophique, en ne considérant que les intérêts généraux de Thumanité et de la so^eîété, et en réservant les détails pratiques relatifs à la question gouTernementaie, on peut ouvrir une thèse par la question vivante :
Quelle est la forme de gouveroemeut qui, dans l'état actuel des esprits, convient le mieux, ou de la République ou de la Monardiie coostitutionneîleî A. cela on peut répondre :
<• Aussi longtemps que les lois psychiques ne seront pas connues et pratiquées, la monarchie constît«^ioiinelte est préférable. Elle est préférable p»ce
que plus un pays cbange de gouvernemeot et plus ses iatéréts moraux ei matériete se oomprooietteift. C'est dans Tordre et la stabilité raisonnes et ratîoaH nàs que £'aGCom{dis9eitt les progrès de toutes sortes. Le i^iioyeo Jouit de plus de garantie en Augteterre, co AUemagme, ea Belgique, en lialie, que dans les paj^ répubUcaiiis.
2"" Si, par impossible, me semble-t-îl, les lois psychiques étaient destinées à être naéconuoes pourtoa* jours. Je progrès moral déâmtiip^nent arrêté, et que riiumantté fût entrée irrémédiabiement dans sa période de décadenoe , la monarchie eoostitutioaueUe assurerait une durée plus longue i ^ irie de Thomme sur notre globe, que le passage fréquent éa pouvoir^ des mains d'un tribun à celles d'une clique de Jacobins. 11 est évident, et il va de soi que la monioichie constitutionnelle n'est pas l'idéal social que les hommes atteîndnmt s'ils acceptent le progrès moral que peut leur donner l'application des lois psy«
^hd mot Uberié ne signée plus rien ni psychiquement ni socialement, qu'est-ce ijpn peut en tenir Heu et donner la satisfactikm nécessaire aux aspirations de la personnalité et de la personne humaine? C'est r/jM^peyu£ance«
L'homme destiné à livre en sociélé sera toujours dans une dépendance relative vis-à-vis des lois physiques, des 1ms de son pays, des lois ^aà^ales de la société, ainsi que de circonstances exigées par l'ordre
public. II ne pourra jamais s'isoler d'une manière absolue, la sphère propre de ses actions sera toujours limitée rationnellement par la sphère propre des actions de ses semblables. La sphère d'action ou de mouvement des globes célestes est limitée par les lois de la gravitation : les astres sont soumis à cette dépendance relative et nécessaire à l'ordre universel; mais en dehors de cette dépendance relative, les corps célestes sont indépendants quant à leur action,* à leur influence, àleurrôle et àleur mouvement propres. Il en est de même de l'homme dans la société : il est dans une dépendance relative pour ce qui concerne l'ordre public et l'harmonie générale; mais il a droit d'espérer à l'Indépendance quant à ce qui concerne spécialement sa personnalité et sa personne,
L'Indépendance de la personnalité humaine, rend notre âme maîtresse de ses pensées, de ses croyances, de ses aspirations et de ses affections. Imposer à l'esprit humain, par la violence, des croyances et des dogmes contraires aux lois démontrées parla science, par la raison et par les lois psychiques, constitue un crime de lèse-divinité et de lèse-humanité. S'opposer aux fonctions rationnelles de la pensée ou de l'intellection humaine (comme le jésuite Hyacinte Loyson, qui sait ce qu'il fait, mais qui ne sait ce qu'il dit, quand il veut supprimer la libre pensée), c'est tenter de détruire l'œuvre de Dieu, c'est chercher à renouveler, sous une autre forme, l'entreprise atroce et
absurde des chefs de l'Inquisition pous faire un cadavre de l'homme vivant.
La personnalité de l'homme est indépendante lorsque l'âme peut donner un cours légitime à ses pensées, à ses croyances, à ses aspirations et à ses affections dans, les limites assignées par la morale et l'ordre public, et par les lois de la raison. Quelle que soit la forme des institutions gouvernementales, si on laisse à l'âme l'Indépendance dans les limites dont nous venons de parler, l'homme n'a plus rien à désirer pour lui ; s'il est plus éclairé que les autres, il ne peut que désirer que la lumière luise dans l'esprit des masses et faire cejqui dépend de lui pour répandre la vérité par Ja persuasion dont la philosophie et la raison lui donnent les moyens.
La personne du citoyen est dans l'Indépendance : quand il y a un droit public, quand il y a des lois auxquelles chacun est soumis, quand le citoyen peut se mouvoir et se déplacer, quand il peut travailler et appliquer ses aptitudes et ses facultés à son propre bénéfice et comme il l'entend, quand par ses propres mérites il peut s'élever dans la hiérarchie sociale et parvenir, d'une façon légitime et honnête quelconque, à amasser le chiffre de fortune qui le met à l'abri du besoin et hors de la dépendance de la charité publique. Il importe peu au citoyen de vivre dans un pays répubHcain ou monarchique, si les lois protègent efficacement sa personne et sa propriété. Un citoyen honnête a plus d'avantage à vivre dans un
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pays où les lois sont sévèi>es^ mêiiie drafceafôeones, €t elles sont toujours bien appliquées, fiie «laifê «a pays 4m elles sont plus douces, mus où elles sont mai ap- {diquées. Il n'en coûte jamais le moindre effort ma dtoyea vertueux de se o(mSorm&r k la loi, qwlle qu'elle soit, sieUe est sîmpk, daire, bi^ proaHilgoée et n'est pas sujette à des modifii^tions joHrniifières eonnne eela se voit de nos }oars,
lies mcmarques sont juqoonl'liiii plus hanHâns, plus éclairés et {dus libéraïUL que les Ghefe des laco- Mos et des démagogues qui aspirent à iapo^ession du pouvoir. Il y a des personnalités mooaiviiiqoes qui, il faut leproclanier iuuitemiHit, Q'aiaraiait jaiBais dû posséder le pouvoir. Des monstniosilés morales, telles que le Roi Bomba, le doo Caiios actod, les àeiaoL Jf apdéoa qui ont ré^gaé en France, p^xieut et corrompent les peupks; sois siks peuples vouUevt raiâofloa'au lieu de se pasaouoer^ îlspourrnent leu- Jours, par la ùxnx âei'upiman pcAlique, ou éviter k i\ègne de ces honribte persiMimdités ptsydiiques, oij^ empêcher de faire le mal et ëe commipre la men^ puUi(|ue.
Nous venons ëe dire que dans les Bépufafiques et dans les M<marchies conslaÉBriifigafiâles, les dlK^yens
jottisseï^ de la liberté : y joukseot-ils de Tlnd^pcftdaoce vraie dL complète ? Nou.
Le citoyen ci vfltsé quia conquis sa iif»eflé poStiqœ, qui a nelativement affi^ancfai i;a personne, n'a pas sa a&anchir sa pa^somudilé. Il est Tesclave de mffle
choses et de mille préjugés. Le suffrage universel, établi sur des bases aussi ridicules qu'absurdes, tient ciiaque citoyen dans la dépendance de tous les autres. L'opinion publique, formée davantage par les préjugés que par les vérités démonlrées, étreint et asservit son esprit, e^ fait de lui une sorte de machine ou de per- TOiffiet automate. La mode, qui atout envahi, qui a même envahi la iitténature et laphilosophie. Je fait se vêtir tantôt comme un arlequio, tantôt comme un baladin, tantôt comme un pierrot, toujours d'une manière burlesque et contraires aux lois de l'hygiène* Ouani à ce qui cûiKeme la nourrilure, la politiqiieg la xeli^n, etc., la modelait du citoyen iiÂr^ et cwilisé iiae âDrte de pantîjsi, un mouton de Panurge, qui fie pense plus par lui-même, et qui est l'esclave de cha* cun et de chaque chose, C est pourquoi les hommes de caractère^ si communs dans Fantiquité grecque, sont si rares aujourd'hui, ôu'est-ce qui peut affranchir l'homme de cet esclavage d'un nouveau genre? La Dignité humaine bien comprise et la notion de Tin diépemiMoe.
L'indépendaace est la iibaté de rén^ L'e^prll tnd^ieadaat est celui qui a la pleine possession ée hirinône; %fÂ se respecte et qui respede ia personnaUté humaine diez tous les autres citoyens ; qui a k fins p:^QfiQnde notion de la fiigmté de l'hornsoe, et qui ne lait jauMik rieo qui y soût eôntraire. Ces qoaiitâs sont, à l'époque actuelte, le propre d'^n petit nomfam d'JUnes d'élite senl^seast; k sombre s'en accroîtra
considérablement par l'applicotion des lois psychiques.
L'Indépendance fait de l'âme humaine un foyer de force et de lumière, un monde dans lequel la pensée peut se mouvoir librement el vivre avec Dieu et les merveilles de la Création : quand les hommes la comprendront-ils? Pour conclure, nous dirons que l'idée de liberté di été conçue pendant l'absence des lois psychiques ; qu'elle n est relative qu'à la personne du citoyen : et que l'homme ne peut arriver à ce qu'on appelle la liberté qu'en établissant d'abord l'Indépendance de l'âme ou de la personnalité humaine. Quand l'Indépendance sera reconnue et établie, les choses s'arrangeront naturellement et facilement, et les hommes acquerront toute la liberté de mouvement dont ils ont besoin pour vivre en société.
SECTION III l'Émulation.
L'émulation est une Faculté qui porte les regards de l'âme vers tout ce qui est grand, distingué^ noble, sublime. C'est un besoin ou un stimulant qui, s'il n'existait pas, nous laisserait indifférents à tout ce qui excite légitimement notre admiration.
L^homme qui a de l'Émulation cherche à se perfectionner, à acquérir toutes les connaissances possibles, et à s'élever par ses propres mérites.
Celui qui n'a pas d'émulation, a presque toujours
de rambition. L'ambition est ce qu'on iappelle une passion; elle est l'antithèse de l'Émulation. L'ambition étant )e contraire de l'Émulation, est en soi injuste; c'est une maladie de l'âme. L'ambilieux, en effet, veut, atout prix et par tous les moyens, s'élever au-dessus des autres, quels que soient son peu de mérite, son peu de valeur et son ignorance. Une recule devant rien pour arriver à la réalisation de ses désirs. Il pose sa candidature pour les emplois publics, pour les décorations, pour la représentation dans les assemblées poli tiques et législatives, pour les Académies, etc. Il lui semble tout naturel de faire lui-même son éloge, et de dire à ses concitoyens : donnez-moi vos suf^ /rages: Je suis le plus méritant d'entre vous. Et pour obtenir ces suffrages, il fréquente les bouchons et les estaminets, et se vautre et s'enivre avec des chenapans qu'il méprise souverainement. 11 pratique la maxime politique de Bacon : a On n'arrive aux dignités que « par des indignités^ » maxime qui a été paraphrasée ou inlerprétée par Talleyrand, comme suit: Mettezvous à plat ventre , mais réussissez. L'ambitieux ne cherche jamais à perfectionner son être psychique; tout ce qu'il veut, ce sont les emplois lucratifs et les honneurs :• le reste ne le touche nullement.
L'homme qui connaît la Dignité et l'Émulation, quelle que puisse être sa valeur, ne consentirait pour rien au monde à poser sa candidature pour n'importe quel emploi, ni à faire impudemment son propre éloge en public. Il n'y aura pas de progrès social possible
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aussi longtemps que les ignorants et les aventui*îers seront admis à mendier publigoement Tes suffrages de leurs concitoyens.
SECTïON IV
Si nous ne possédions pas la notion de l'utilité, noua ne pourrions pas distinguer la différence qui existe entre le travail utile et le travail inutile. Il y a encore aujourd'hui des gens ineptes, des sots, chez qui cette notion n'est pas développée, et qui s'adonnent, sans savoir pourquoi, à des occupations futiles, frivoles, oiseuses et inutiles.
L'homme est né pour travailler. La société et Itumanité ont un travail immense à accomplir pour cultiver et peupler notre globe intégralement, pour assainir Tatmosphère, pour établir l'ordre social, pour détruire les causes des maladies et pour embellir toute la surface de la Terre.
La notion de l'Utilité, aidée par la raison, nous fera voir comment ce qui est utile pour l'individu et la famille, doit l'être également pour les nations et pour l'humanité. Les lois du Créateur sont toujours justes. Il ne saurait y avoir d'antagonisme entre les intéréfts de rindividu et ceux de la masse. Ce qui est utile pour l'humanité doit l'être pour les peuples, pour la famille, pour l'individu, et réciproquement. De même, ce qui est nuisible à l'individu, doit l'être pour la famille, pour les peuples, pour l'humanité et récipro-
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qoemeât. Les lois faites par tes hoisimes créeDt sou- Tent de rantagonisme entre les intérêts de ces parties composantes de la société : mais les lois de Dieu n'en eréenf jamais.
La question de rUtflité est la seule dont TÉconomie sociale (Économie dite politique) ait à s'occuper. Gomme j'aurai à traiter la question de l'Économie sociale dans mes idées sur la Réalisation^ il n^est pas nécessaire que je m'étende ici davantage sur ce sujet.
SECTION V DU BEAU
C'est dans la notion innée du Beau qu'il faut chercher la source de toutes les règles de l'esthétique. Si l'bomme n'était pas doué de cette fkctilté psychique, 'le goût raisonné et les Beaux-Arts n^existeraient pas.
La notion du Beau est donné à l'homme dans le but de lui procurer des jouissances personnelles et légitimes. Les vraies productions des Bfeaux-Arts charment, délectent et réjouissent Tème, et reposent l'esprit lorsqu'il est fatigué par des travaux pénibles.
Jusqu'ici les Beauot-Arts n'ont pas été cultivés et employés aussi judicieusement qu'ils le seront à rayenir. Leur mission est de nous représenter la nature en l'embellissant; et de nous montrer les choses de la Création qui peuvent nous procurer le plus de charme et nous inspirer le plus d'admiration.
Ce qu'on appelle aujourd'hui Part pour fart est une aberration, non pas de l'art qui est toujours lui-
même, mais d'un certain nombre d'hommes, faux artistes^ qui sont dépourvus d'inspiration, d'idéal et de feu sacré.
Il doit y avoir dans toute œuvre d'art deux choses distinctes qui, bien unies, n'en forment plus qu'une : c'est une inspiration idéale représentée par un travail net, correct, et conforme aux règles de la partie scientiGque des Beaux-Arts. Les chefs -d'œu^Tes sont ceux qui renferment un idéal plus ou moins noble ou élevé, et qui sont mis sous une forme d'une exécution claire, précise, parfaite.
Des pièces de vers sans poésie ; des peintures, des gravures, des statues représentant des objets laids, communs et vulgaires ; des morceaux de musique dépourvus d'inspiration et de mélodie, qui ne contiennent que des mesures soudées les unes aux autres, ne devraient jamais recevoir l'honneur de la publication.
La poésie a pour domaine exclusif deux Sens de l'Ame : la Sympathie etlaThéodicée. Sa mission est de chanter les charmes des affections humaines, et les beautés des sentiments qui nous mettent en rapport avec Dieu. Ne connaissant pas son propre terrain, elle a empiété sur tous les sujets possibles qui n'étaient pas de sa compétence. Elle a exalté presque toutes les maladies de l'âme qu'on appelle les mauvaises passiom. Elles s'est mêlée de politique. Elle a chanté la
mouche, ce vil insecte. Elle a célébré la tuerie humaine I
On a prêté à la poésie un pouvoir qu'elle n'a pas :
celui de donner des vérités nécessaires et philosophiques à Thumanité. On a surfait dans une trop grande mesure la valeur personnelle des poètes. Les poètes sont des hommes d'un litre psychique spécial,, chez lesquels les forces du sentiment dominent celles de Tentendement. Mon intention n'est pas de déprécier leur mérite et leur valeur, mais bien de faire connaître le poëte comnie il est et pour ce qu'il est. Il y aura toujours des poètes. Us ont un sens spécial qui est de sentir plus vivement que les autres, de chanter le sentiment et d'émouvoir agréablement ceux qui les lisent ou ceux qui les entendent. Ce sont les êtres les plus heureux de la création lorsqu'ils ne sortent pas de leur rôle naturel. On les aime, on les admire : ils n'ont rien à envier à personne. Mais au fond, ils ne sont que de grands enfants.
M. Legouvé vient de raconter que Lamartine lui demanda un jour: Que faites-vous donc-là? — Je pense. — Tiens, c'est étrange, lui répondit le célèbre poëte, moi je n'ai jamais pensé I Mes idées ont toujours pensé pour moi. Ce qui veut dire qu'il n'a jamais fait que sentir. (Voir le Journal de Genève du 23 janvier 1876).
Le poëte qui a eu le plus de raison et le plus de génie est Molière, d'après mon humble opinion. Il était doué d'une merveilleuse perspicacité ; et, sans sortir de son rôle et de ses moyens, il a mis en scène, avec un art inimitable, les travers, les vices et les ridicules de la société. Cela, toutefois était plutôt
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des {nrodaettons théâtrales que de la vraie poésie.
La poésie, pour se produire, D*est pas astreinte rigoureusement à la forme de la TersificatioD. On peaf faire de la poésie en prose. D'après l'histoire et Texpérience journalière, on voit que les peuples dani^ leur enfance et les étudiants, semblent plus portés vers la poésie, que les peuples et les hommes arrivés à répoque de leur plein développement. Ceci peut nous faire penser que lorsque l'humanité sera arrivée au règne de la Raison, la poésie mettra plus ou moins complètement la rime de c6té. Je puis concevoir, en effet, que les hommes, nés avec le don poétique, nous émeuvent, nous exaltent et nous charment, en nous faisant en prose, mais avec éloquence, la peinture des douceurs et des joies de la famille et de l'amitié, ainsi que des beautés et des merveilles de la nature et de la création.
Celui des Beaux-Arts, qui existe plus spécialement pour nous délecter, nous réjouir et nous reposer, est la musique.
L'Opéra est la forme dans laquelle la musique peut nous donner les émotions les plus profondes, les plus variées et les plus ravissantes, parce que la musique y est unie à l'action dramatique.
Le degré de culture d'esprit et la constitution physique et psychique de chacun, de nous, entrent pour une grande part dans notre appréciation sur une œuvre musicale; la composition d'un grand maître produit sur nous une émotion qui est toujours en
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rapport avec sotre double constitution et avec le degré de nos connaissances esthétiques. Toutes choses égales d'ailleurs, il me semble que Rossini a taài deux chefs-d'œuvre qui, sous le rapport du goàl, des beaités de rharmonie et de la mélodie ^ et <ie la vérité de Texpressioa des seutimentfi huniains, ne seront jamais surpassés: Tud^ dan£ le genre léger et gracieux est le Barbier de Siviile ; l'autre, dajig le style élevé^ tragique ou classicpie, est Guillmime TeU.
SECTION VI
Par la notion do Biea ici il ae faut pas eotendre k QOtion du tien ei du nden^ question d'intérêts réglée par le Sans de la Gûoscîefice.
La notion du Bien «st le contraire de celle du MaL
C'est par la notion du Bien que nous avoBs la connaissance innée de tou^ ce qui peut être avantageux à l'individu et à ses semblables: le mal est tout ce^peut leur nuira.
Les êtres bienfaisants sont connus : ce soiftceux qui savent se dévouer^ qui sont toujours prêts à assister les malheureux et les personnes souffrantes ; qui sont obligeants et disposés à rendre service à ceux qui en ont besoin . On trouve chez eux les sentiments de sacrifice, d'abnégation, de charité et de dévouement. Ouand on p«*Ie de quelqu'un et qu'on dit : Çest tm
homme de bien, chacun comprend ce que cela veut dire.
L'absence des lois psychiques, et les nombreux préjugés qui sont entrés dans l'esprit humain aux diverses phases traversées par l'humanité, ont altéré la notion du Bien en soi. Les à priori et les fausses idées acceptées sans contrôle , ont fait que ce qui est considéré comme bien en-deçà d'un fleuve ou des confins d'un pays, est considéré comme mal au delà, et réciproquement. Pour se rendre compte de cela, il n'y a que de causer avec les enfants, les interroger et et observer leurs actions ; on voit alors que leur sentiment, à cet égard, est plus correct que celui de la plupart des hommes, parce que leur sens natif n'a pas encore été altéré par les préjugés.
La notion du Bien est une des choses qui rendent le plus agréables nos rapports avec nos semblables ; qu'est-ce qui peut, en effet, offrir plus de charme à une belle âme, que les rapports avec les gens de bien, avec les hommes qui sont toujours obligeants, charitables, bons et dévoués ?
La notion du Bien et celle d'humanité inspirent les personnes qui se vouent à une mission de charité et de dévouement ; si ces deux notions n'existaient pas, nous ne connaîtrions ni les institutions de charité ni la philanthropie.
On voit, ainsi que nous l'avons dit au commencement de ce chapitre, que le Sens de la Dignité concernje spécialement l'intérêt, le bien-être et l'amé-
lioration de la personnalité et de la personne humaine. Or, une des choses les plus importantes qui les concernent est l'éducation.
L'instruction fait partie de l'éducation. Mais l'instruction ne concerne que le Sens de l'Intelligence ; tandis que l'éducation concerne la culture et le développement des cinq Sens.
Pour ce qui regarde l'instruction à donner à l'enfaut, le père et la mère sont dans la nécessité de déléguer une partie de leur autorité et de leurs Devoirs aux professeurs chargés d'enseigner les règles de la Science à la jeunesse. Mais, à part les connaissances
scientifiques, c'est le père et lamère, c'est la famille qui doit faire le reste.
L'éducation à donner à l'enfance et à l'adolescence est un devoir qui incombe exclusivement au père et à la mère ou à ceux qui en tiennent lieu. Elle consiste à développer les facultés de l'âme conformément aux lois de la raison, à habituer l'enfance à l'obéissance et au travail; à lui inculquer l'esprit de discipline; à développer chez elle la notion des Devoirs, et celle de la Dignité humaine. Elle consiste, enfin, à faire des âmes bien trempées, et à former de vrais et solides citoyens. Ce but d'éducation peut être facilement at- ' teint par la famille.
Les devoirs naturels interdisent au père et à la mère
d'élever leurs enfants dans un but d'égolsme pour
eux père et mère, c'est-à-dire, d'en faire des jouets,
des poupées, des machines, qui leur procureront à
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tel et tel âge, tels et tels agrémaits. Oa voit aujourd'hui, par exseHQple, ua graadBombtede mères élever leurs filles de telle façon, que ces fiUe^^ une foéfi mariées resteat^ans ladépeadanœ ab^^lue de k mère; dans ce cas la jeune femme A'afipartieiit jamais ai de oeBor ni d'Ame à son mari: c'est un crime psychirijue que' les lois ne sauraient punir, en dépk <de soa éscmmité, et qui est la cause Iréqœale de désimion dans les jeuaes ménages.
L'édacatioa que la famille donne aux «tf aais doit ôtre désintéressée ; les enfants doivent étra formés de manière k en faire plus tand des iioauiies de Ueo et des gens camme il faut.
Je ne puis ici qu'indiquer les vues et ies bases ^incipales de l'éducation ; kcadi>e de mon Irai^l ne më permet pas de dévek>|^^ cette importante qoestioa z j'y reviendrai plus tard dans un ouvrage ^éeîal. Je tiens à affirmer de nouveau qu'il n'est doimé qu'à la famille de fermer des hommes complets et ée vnôs citoyens.
SECnON VH
DBVOraS nVGOHBANT AU SENS DE XA DIGNITÉ.
1^ Respect absolu de notre moi^ c'est-à-dire de notre personnalité et de notre personne, ou, en d'antres termes, de notre 4me et de notre corps.
2'' Respect absolu de la personnalité et de la personne de nos semblables.
3"^ Un des devoirs privés ies plus importants du
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citoyea, est de Caire tout ce que ses farces lui ^nneir teot pour fie readBe iodépendaiit, car, sans ladé^aes*dance il n'est pas possible d'atiieiadre à la Dignité intégrale. Nous ne devons cherdier à «ssurer notue Indépendance que par des moyens honnêtes et le^gitimes.
4^ Élever nos sentiments par la culture du bien, de rutile et du beau ; et appliquer nos connaissances et notre activité au profit de Tamélioratiûn de i'indîyidu et de la société, du bien-être général et du progrès indéfini.
5° Chercher à nous éleiRer au niveau des gens distingués, instruits et comme il faut (ou au dessus, si nous le pouvons) par rémulatÎMi et non par Tam-^ bitiûQ. L'homme est susceptible d'une amélioration indéfinie ; nous devons chercher à nous perfectionner jusqu'au dernier your de notre vie : car la chose est possible.
6® Sonner une bonne et sarâe éducation à nos enCants, conformément aux lois psychiques, et ne donner que de bons exemples, en général, à l'enfanee et à la jeunesse.
7^ La propreté du corps, les soîds judicieux i donner à la personne humaine, la gtàce^ l'aisance ei la neblesse des manières ^ tout compris et réimî àaiBB une admirable implicite) sont des qualités fue rhomoie a pour devoir d'atteindre et de pratiquer. On peut posséder et cultiver ces qualités dans (ousl^ métiars et éaas toutes les professions. Le càto^m
malpropre, celui qui s*enivre, celui qui est impoli et grossier, ne remplit pas ses devoirs vis-à-vis de luimême, ni vis-à-vis des autres, se dégrade, ne mérite aucune considération, et ne devrait jamais être investi d'une fonction publique.
SECTION vin
ERREURS RELATIVES AU SENS DE LA DIGNITÉ
Le Sens de la Dignité s'est oblitéré d'une manière considérable. On voyait autrefois, aussi bien dans le siècle dernier que dans l'antiquité, un plus grand nombre d'hommes qui imposaient naturellement le respect.
, Aujourd'hui la Dignité humaine consiste pour la masse des hommes, dans un certain faux air roide, gourmé, ridicule ; dans la valeur pécuniaire d'une étoffe ; dans la coupe ou la forme d'un vêtement, c'est-à-dire dans l'acceptation des caprices de la mode. En sorte que l'être humain a d'autant plus de Dignité aux yeux des badauds, qu'il ressemble davantage aux poupées de grandeur humaine que les coiffeurs et les modistes mettent en étalage sur la devanture de leurs boutiques.
Pour certaines gens, la Dignité consiste surtout dans un préjugé relatif à certaines manières : quelques exemples nous feront comprendre.
Une femme de chambre Irlandaise avait eu la chance d'épouser, à New- York, un homme vulgaire comme elle, courtier d'élections, tripoteur d'affaires véreuses,
qui avait amassé beaucoup de fortune. Ce couple distingué vivait dans une pension dite fashionnable. L'ex-femme de chambre avait une petite fille de cinq à six ans. Quand l'enfant, à table, manquait de pain et voulait en prendre dans la corbeille à portée de sa main, la mère lui disait que cette manière n'était pas aristocratique y qu'il fallait^ dans ce cas^ appeler la servajHe et lui dire: Donnez-moi du pahi.
On connaît le mépris que professent, à l'égard des nègres, les blancs du Sud des États-Unis; ils disent que le nègre est une sorte d'animal, et ne veulent pas lui reconnaître la personnalité ni la Dignité humaines. Il y a eu à la Nouvelle-Orléans, un nègre ou un mulâtre affranchi qui est devenu le tailleur fashionnable delà ville. Avant la guerre de la Sécession, c( la jeu* « nesse dorée de la Nouvelle-Orléans ne pouvait se « montrer le soir dans Canal Street, à l'Opéra, à a une réception du Consul de France ou d'Espagne, « sans un habit sortant de chez cet affranchi.* » Cette jeunesse dorée tenait ce tailleur affranchi pour un animal ; et elle ne se considérait digne et comme il faut que quand elle était habillée par l'ex-esclave. N'était-elle pas elle-même esclave volontaire de l'affranchi? stupidité humaine !
Les grandes Dames de notre époque ne sont-elles pas les esclaves et les poupées des modistes? Ontelles jamais pensé que la considération qui leur est
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due souffre et diminue chaque anoée^ par suite de l'esclavage dans lequel elles se sont placées à Tégard de la mode et des modistes ?
La Dignité humaine Jbaisse chaque jour et de toute façon. Les statistiques nous montrent que Tivroguerie augmente partout. Les courtisans de la popularité descendent à tous les degrés de Tindigaité pour flatter rélecteur et mendier les suffrages.
Quand la Dignité humaine sera reconnue, on ne verra plus ces indignités. On ne verra plus de gouvernement violer le secret des lettres, récompenser la délation et la dénonciation. On ne verra plus de scènes de pugilat en public, ni de professeurs de mendicité. On ne verra plus, comme cela s'est vu axas la Chaoi*bre des Représentants de^ États-Unis, du 18 «u 21 décembre 1874, un représentant en traiter u&auti:^ de dirty cur (chien boueux et dégénéré). On ne verra plus des gens de toute condition, surtout des magistrats, ajouter à leur nom une particule d'emprunt, ni une aventurière s'aSubler du titre d'Archi-Duchesse, faire les détioes de la société aristocratî^ie d'une grande ville, et se fake recei^oirdiez un Prétendant du Droit divia.
Enfin, on ne verra plusk valeur de l'hcmiBe placée au-dessous de celle 4'un animal, cnaamele pa*ouvent les ex^nples que voici.
i*" On lit dans la Tribme de New-York, du 14 août 1867, que le citoyen George Metz a été condamné le 13 août 1867, à une amende de cinquante dollars et
à trente jours de prison pour avoir frappé un bœuf.
2° On lit dans le même journal {Tribune) du 9 août. \ 867, cet autre fait qui s'est passé cinq jours plus tôt : (( Le juge Cornwel a condamné hier à une amende de « vingt-cinq dollars, J. M*" Grain, pour une attaque « violente et brutale [a ruffianly assault) contre (c M. et madame J. W,. Brooks, à l'angle des rues « Sands et Jay. M. et madame Brooks attendaient « tranquillement l'arrivée d'un omnibus , quand a M' Grain s'approcha d'eux et les renversa par c< terre en les frappant avec un pot de grès (and kno- « ckedthem bothdownwithaheavystonepitcher). »
On voit que dans la République des États-Unis, on fait bien plus de cas d'un bœuf que d'un citoyen.
IIYHE II
RAISON HDHAINE. SENS-COHHDN ET PHILOSOPHIE
CHAPITRE PREMIEE
CONSIDéBATIOKB GÉNÉRALEa.
La Raison humaine, si peu comprise jusqu'à ce jour, n'est ni uu Sens, ni une Faculté de l'âme ; c'est l'âme elle-même cousidérée dans son activité et dans ses fonctiuns.
Tout acte de la Raison est une résultante de l'activité ou des fonctions de deux ou d'un plus grand nombre de Facultés ou de Sens.
Pour me faire comprendre, je dois recourir à un fait d'analogie.
Le corps humain possède cinq Sens physiques.
Chacun de ces Sens a des fonctions spéciales. Mais l'être physique entier existe en dehors des cinq Sens ; il a aussi ses besoins et son activité propre. L'œil, par exemple, a pour fonctions de nous faire apercevoir 8S corps, la lumière, etc. Si un homme se trouve dans m lieu obscur, l'œil ne peut pas lui faire voir la luoière. Cet homme alors se transporte dans un lieu claire ; et, par le Sens de la vue, il revoit la lumière, te même, un individu se trouve dans un lieu oîi l'air st infecté et rempli de mauvaises odeurs; son Sens
de Todorat fonctionne, mais ne peut pas ne pas lui faire sentir ces mauvaises odeurs. Cet individu change de milieu et se rend dans un endroit où l'air est plus pur.
Il est clair que dans les deux exemples qui précèdent (et que Ton pourrait multiplier à l'infini), l'être physique entier a contrôlé les fonctions de deux de ses Sens matériels, qu'il a déployé une activité distincte, qu'il a commandé à ces Sens, qu'il s'est montré leur supérieur ou leur propriétaire.
Il en est absolument de même à l^égard de l'être psychique. Les Sens et les Facultés fonctionnent chacun suivant sa spécialité; mais leurs fonctions spéciales et distinctes, doivent concourir à un but commun, à un but d'ensemble : quelle est la résultante de ces fonctions ou de ces forces .^^ C'est la Raison.
Nous appellerons Sens-Commun l'ensemble des actes subjectifs de la Raison, c'est-à-dire l'ensemble des actes de la Raison appliqués au service ou au bénéfice de l'individu. Ainsi l'homme qui a du Sens* Commun^ est celui qui se comporte, quant à tout c€ qui le concerne personnellement, conformément à toutes les lois et à tous les devoirs psychiques; et l'homme qui manque de Sens-Commun est celui qui est psychologiquement incomplet, celui qui peut manquer à un ou plusieurs des devoirs que Dieu a imposés à l'àme humaine. Nous allons nous faire comprendre.
Il ne manque pas d'hommes instruits, qui sont coasidérés comme des gens comme il faut, qui ont la Conscience bien développée, qui ne voudraient pas faire tort d'un centime à qui que ce soit, et qui, malgré cela, ne se font pas scrupule de séduire et de rendre mères des jeunes filles naïves et confiantes, pour abandonner ensuite mères et enfants. Ces hommes manquent non- seulement de moralité, mais ils manquent en même temps de Sens-Commun.
De même un homme est très-instruit et a son intellect très-dé veloppé; mais il est athée, et il s'enivre de temps en temps. Cela prouve que le Sens de la Théodicée et celui de la Dignité sont chez lui défectueux, et qu'il manque de Sens-Commun.
Nous appellerons Philosophie l'ensemble des actes objectifs de la Raison, c'est-à-dire l'ensemble des actes appliqués au service ou au bénéfice de la Science ou de l'humanité. La qualité objective ou philosophique de l'âme est l'apanage d'un certain nombre de natures d'élite et fortes, rares jusqu'ici, mais qui deviendront de plus en plus nombreuses au fur et à naesure que l'être psychique recevra plus de culture et de développement.
Toutes les âmes fortes, vigoureusement trempées, ont quelque chose, une sorte d'excédant de force, à donner à la science ou à l'humanité. Chacune de ces grandes âmes choisit sa carrière de dévouement, sui- VApt le genre dominant de ses connaissances, suivant ses goûts, sa constitution, ses aptitudes et ses aspi-
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rationfe. Les Newton, les Harvey, les Lavoisier, les Cuvier, les Humboldt, les Agassîz, LesBrown-Séquard, les Chevreul, les Pasteur^ etc., etc., cherchent les lois scientifiques; lesLivingstone cherchent des faits utiles à la Science, difficiles et dangereux à obtenir; les PlimsoU, par un sentiment de haute philanthropie, des plus louables et des plus méritoires, cherchent à rendre des services à une classe des plus intéressantes de la société (les marins). Plus tard, ce sont les noms de ces hommes-là que l'on inscrira sur le livre d'or contenant les bienfaiteurs deThumanité. Une bonne intention en vaut une autre, et ces grands hommes ont un mérite égal par leur intention. Toutefois, il est nécessaire de savoir que celui qui découvre une grande loi physique ou psychique, est celui qui rend le service le plus important.
Dans le but d'être bien compris, je reprends et je répète :
La Raison dirige les cinq Sens de l'âme ; elle contrôle leur influence et leurs actes; elle les dirige afin qu'aucun d'eux n'agisse d'une manière contraire aux lois psychiques et physiques, ni d'une façon contraire aux intérêts de l'individu et de l'humanité. Le corps dirige tous les mouvements et les actions des sens et des membres corporels. Un Sens de l'âme agissant de lui-même, sans le contrôle de la Raison, peut se tromper et aller jusqu'au fond de l'erreur. Le Sens de la Théodicée par exemple, qui contient les notions des rapports de l'âme avec Dieu, peut arriver à la
manie, au fanatisme, à là superstition, à la folie, s'il essaye de chercher la vérité uniquement par luimême.
Les lecteurs qui ont étudié ce que Newton, David Frewster et Chevreul ont écrit sur l'origine et les lois de l'harmonie des couleurs, savent que la couleur blanche est la réunion de toutes les couleurs (excepté le noir qui, en physique, n'est pas une couleur). Toute couleur peut se ramener au blanc par un mélange scientifique ou proportionnel avec d'autres couleurs. Ce qui manque à une couleur pour la ramener au blanc est appelé son complément ou sa couleur com^ plémentaire. On ne peut former ou reformer le blanc, s'il y manque une couleur. De même en Psychologie, la Raison est la réunion des cinq Sens dans leur jeu ou leur exercice. S'il en manque un, il n'y a pas d'application complète, ou d'existence intégrale possible de la Raison.
Il en est des Sens et des Facultés de l'âme comme des Sens et des Facultés du corps. Chacun sait que les exercices gymnastiques bien entendus développent les forces physiques, les équilibrent suivant les lois anatomiques, et donnent à nos articulations et à nos muscles une force, une souplesse et une agilité dont ceux qui en sont privés ne peuvent comprendre l'avantage et les bienfaits.
On sait également que si un membre est plus exercé qu'un autre, il acquiert plus de développement musculaire.
Un fait non moins bien connu est que si un membre au lieu d'être régulièrement exercé, est privé de mouvement pendant un certain temps, il s'émacie et s'atrophie peu à peu, et finit par s'ankyloser et s'ossifier, c'est-à-dire par perdre la possibilité du mouvement, au moins momentanément. Les Fakirs, ces ermites extra-fanatiques de l'Inde, nous en ont donné de nombreux exemples.
Il en est de même à l'égard des Facultés de l'âme. Toutes nous sont données pour satisfaire à des besoins que le Créateur a mis en nous. Les Sens de l'âme sont les organes par lesquels nous avons à satisfaire ces besoins. Si une des Facultés psychiques est négligée, n'est pas exercée, elle s'oblitère peu à peu, et finit par ne plus pouvoir reniplir les fonctions qui lui étaient destinées. C'est ainsi, par exemple, que les mendiants {ceux qui mendient par paresse)^ perdent la notion de la Dignité humaine, et deviennent des êtres indignes. C'est également le cas chez ceux qui, pendant leur jeunesse, méconnaissent les lois de l'Équité et les règles des Devoirs ; ils oublient ce qu'est la Conscience, deviennent graduellement criminels, et finissent par ne plus bien comprendre la valeur des mots : Juste eUinjuste, tien et mien. De même, enfin, une femme qui s'abandonne complètement à la jouissance des plaisirs matériels, finit bientôt par ne plus savoir ce que veulent dire les mots : Sympathie et Morale; elle ne vit que pour la satisfaction de ses désirs corporels et oublie les
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sentiments de maternité, d'amitié et d'humanité.
Il est donc impérieusement nécessaire d'exercer «t de développer toutes les Facultés de Tàme, dans une mesure que la Raison nous indiquera clairement. On les développera par Téducation, et on les exercera par la pratique journalière lof^ue la société aura eorrigé quelques abus, et accompli qudques réformes qui ne feront de tort ni de mal à personne, et qiM f^ont du bien à chacun*
On a , jusqu'à ce jour, écrit bien des choses mexactes pu absurdes sur la Raison.
On lit dans V Officiel du !8 novembre 1875, que le docteur Bouchut, écrivain libéral et très*érudit, a dit que les animaux cmt la Raison : cela n'est pas, ni ne saurait être.
Dans le Journal de Genève du 28 avril 187S , ^m lit que M. laine a dit ceci sur la Raison de l'homme :
d Le dix-huitième siècle tenait l'homme pour vsk c( être raisonnable. IllusioQ : Rien n'est plus rare dans <! rhumanité que la raisoa. La grande majorité 4es <L hommes ne s'élève jemnais à cet état. Les hommes « raisonnables ne seront jamais qu'une petite élite^ et, « chez .ceux-là mêmes, la raison est loin d'avoir ton- « j ours l'empire. Ce que nous appelons raison est l'effBt « de mille combinaisons organiques très^licates, le « résultat d'un équilibre phvsiaiogique et mental^ a instable, rare, qu'un rien peut ren«rerser et qui « peut passer pour un accident heureux et même «c pour un miracle. Il en est de la raison comme de
Ti
« la santé. En réalité oo peut poser en principe que le « corps est habituellement malade etresprithabitûel- * <c lement fou, sauf quelques bienheureuses excep- « tions. >
« En outre le âixrhuitième siècle a cru Thomme na* « torellement bon. L'illtision est encore plus grande ; ce L'homme n'est ni bon ni raisonnable. C'est un « animal égoiste qui obéit à ses appétits, comme tous « ies autres animaux. Quand la société est calme, « quand les lois ont pour elles la force, l'^parence « peut faire illusion. Mais ne yous y trompez pas : la a béte humaine est toujours là, enchaînée, muselée « pour le moment, mais prête à rugir et à se révolter « à la ' première heure de faiblesse. Prenez mie « assemblée de femmes qui ont £aim et d'facMiimes <( qui ont bu, et vous ne pouvez savoir jusqu'où se « portera l'excès des passions surexcitées. Si le tora rent roule dans son lit, ce n'est pas qu'il aime son « lit, il y rouie parce que d^ digues assez fortes l'y « maintiennent.
«Vous entrevoyez la théorie politique de M. Taîne. € Ne croyant ni à la raison, ni à la conscience, il ne (( saurait croire à la liberté. Il ne voit dans la vie « sociale qu'une complication de forces aveugles et « brutales que toute la sagesse des philosophes et des « législateurs doit essayer démettre et de maintenir « ^1 équilibre ^ w
1 . Critique des ouvrages de M. Taine, par le correspondant hebdomadaire du Journal de Genùvs^ M. A. S.
Ainsi l'esprit de Thomme, suivant M. Taine, est habituellement fou, et rhomme n'est ni bon ni raisonnable; c'est un animal égoïste qui obéit à ses appétits comme tous les autres animaux. En faisant des conférences et en écrivant des livres remplis de ces belles choses, on acquiert la réputation de philosophe : 6 déraison humaine I
M. £. Legouvé, faisant une conférence à Paris, à propos de la statue qu'il est question d'élever à Lamartine, a dit :
1"* c< Que Lamartine lui a avoué un jour qu'il n'avait jamais pensé. »
2^. a Qu'en dépit du fait que Lamartine n'avait jamais pensé, il y avait quelque chose chez lui de surhumain, de supérieur à la raison même. »
3* a Que la Raison est une admirable vertu. »
La Raison est une vertu ! ! ! Quand l'homme en finira-t-il avec la phrase î
C'est à peu près de cette façon que presque tous les écrivains ont parlé de la Raison jusqu'ici.
Les dogmes de la papauté font mieux : ils nient la raison, et disent qu'il n'y a que les lumières de la foi qui puissent éclairer l'esprit de l'homme.
En résumé, le 5en5-Commt<n est l'application subjective des forces de la Raison au bénéfice de l'individu.
Et la Philosophie est l'application objective des forces de la raison au bénéfice de la science et de l'humanité.
DU TITRE PSYCHIQUE
Jusqu'ici on a fait dériver le caractère en grande partie du tempérament.
Dans les dictionnaires, le tempérament est défini comme suit : a Constitution particulière à chaque individu, résultant de la prédominance habituelle d'action d'un organe ou d'un système. » De là les expressions de : tempérament sanguin, ou bilieux, ou lymphatique, ou nerveux, etc. De plus, et par extension, on lui donne souvent la signification d'Awmeurj de caractère; c'est pourquoi on dit: tempérament rio/ew/, ou fougueux^ ou bouillant, ou froid , ou famélique, ou gastropathique, ou erotique, etc.
On voit donc que le mot tempérament exprime la manière dont la constitution physique d'un homme est organisée et développée.
Le Caractère, dans les dictionnaires, est appliqué à toutes sortes de choses, mais , en particulier , aux qualités morales d'un homme, à sa nature propre, à sa force d'âme, à son énergie, à son courage, à l'expression de sa physionomie, etc. On l'étend jusqu'aux passions. Marmontel a dit : qu'une nature basse a souvent F envie pour caractère ; et Fléchier a dit : que V ambition est souvent le caractère des grandes âmes (ce qui est faux).
On voit que ce que l'on a appelé jusqu'à ce jour le caractère d'un homme on les caractères, est basé sur
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le tempérament et sur les passions. Il est donc indispensable de parler de nouveau des passions; et pour régler cette question une fois pour toutes, il faut la reprendre dès son origine.
Dans ce qu'on appelle les passions , il existe des choses qui se trouyent entre elles d'une nature trèsdifférente, et dont on a confondu l'origine et la caose. Descartes est celui qui, de tous les philosophes, en a donné la liste la plus longue et la plus extravagante; et Bichat est celui qui, de tous les physiologistes, a écrit les erreurs les plus complètes, relativement à leur origine et à leur cause.
Bichat a fait une description anatomique et physiologique savante sur la vie animale et la vie organique. Mais, relativement à la question des passions^ il a pris le contenant pour le contenu. Il dit, dans son livre sur
LA VIE ET LA MORT
ce Que le'à passions sont l'attribut spécial delà vie « organique (pages 46 à 48). »
« Que la vie organique est le centre d'où partent « et le terme où aboutissent les passions (page 46). »
« Que les syncopes ont leur siège primitif dans le « cœur. )) Le professeur Brown Séquard a dit le contraire, en affirmant que le nerf vague est comme le modérateur ou le régulateur des battements du cœur; et quand l'âme subit une émotion, cette émotion est transmise au cœur par le nerf vague, où, suivant sa nature et son degré d'intensité , elle fait cesser les battements, et, comme conséquence, produit la syncope.
Dans la première partie de notre présent ouvrage, QORS avons expliqué assez clairement ce que sont les émotions, les impressions et les sensations. Nous aWBsdit qae les sensations étaient dues à deuxcanses ^ la première se compose de toutes les impressions que subit i*étre physique et qui sont transmises^» cerveau, dans les ganglic»is du Sensorium; la seconde se compose de toutes les émotions que subit Tétre psychique et qui sont également communiquées, comme les impressions de source physique^ aux gangik>ns du Sensorium. Le nombre des émotions que Tàme peut subir «st infini dans sa variété. Bichat a confondu rémotion (qui est toujours d'une nature exclusivement psytchique) avec les passions. Il dit, page 30 :
« Un homme apprend, par lettre et devant une « assemblée, une nouvelle qu'il a intérêt de cacher; e( i^out à coup son front se ride, il pâlit ou ses traits « s'animent, suivant la passion qui est mise en jeu : « voilà des phénomènes sympathiques nés de quei- « ques viscères abdominaux subitement a&ctés par « cette passion, et qui, par eooséqueut, appartieaoent ce à la vie organique, y^
Pour que Bichat eût raison à cet égard, il faudrait admettie que l'homme a une âme dans le veutre, comme Platon l'avait s^firmé i cela est absuiide.
Avant d'aller plus l<Hn, répétons ici oc qu'a <St U professeur Broigm Séquard, à Psttis, le 2i Dovem* bre 1869, dans son cours si intéressantde pathdogie comparée :. « Il n'y a rien dus l'organisme qui soit
« basé fonctioDDellemeDt sur des données patholo- « giques ; il n'y a pas de fonctions vitales ou physip- « logiques créées en vue de la pathologie. v> Ce qui veut dire que tout a été créé et organisé pour l'état de santé, qui est Tétat normal.
Un grand nombre dé soi-disant passions ont été considérées comme des Facultés de Tàme par beaucoup de philosophes : cela est ridicule. Ces passions ne sont pas plus des facultés psychiques que nos besoins ou nos désirs de manger ne sont des sens physiques.
Pour montrer dans quelle profonde erreur on est tombé à regard des passions^ il n'y a qu'à les examiner par catégories.
1® Nos BESOINS NATURELS. L'eutretieu de la vie dans notre être physique dépend de la satisfaction de certains besoins. Ainsi, le besoin de manger nous donne la faim ; le besoin de boire nous donne la soif; la nécessité de perpétuer l'espèce humaine sur le globe nous donne des besoins d'aifection et des appétits sensuels ou sexuels. La satisfaction normale de ces besoins est de soi légitime ; les hommes les plus honnêtes les satisfont. Un certain nombre d'individus, malheureusement trop grand, se laissent aller jusqu'à l'abus : ce qui fait qu'il y a des gloutons, des ivrognes, des fomicateurs, des adultères et des êtres qui se tuent par l'abus de l'usage de l'opium, du tabac, etc. On a donné à cet abus le nom de passiorij et on a dit que cette passion était innée chez l'homme, et qu'elle était une partie constitutive ou intégrante de son
àme. Cela est faux de tous points, puisque les gens comme il faut usent de tout sans abuser de rien, et qu'ils n*ont pas ces soi-disant passions. Jamais il n'est venu à Tidée d'un anatomiste de dire que la goutte et la phthisie sont des facultés ou des parties constitutives de notre être physique.
2"* Émotions de l'ame. Nous venons de parler des émotions de Tâme, il n'y a qu'un instant : il est ridicule de les SL^i^eler passions. La cause de ces émotions, dans presque tous les cas, n'est pas en nous-mêmes et nous ne les éprouvons pas, suivant que la cause extérieure qui les produit, a ou n'a pas lieu. Ainsi, Vadmiratioriy Vestime^ la vénération, et leurs contraires, le mépris, le dégoût, le dédain , V horreur sont causés par des objets qui ne sont pas en nous, et notre àme n'éprouve ces émotions qu'autant qu'une de ces choses arrive à notre connaissance. Donc ces émotions ne font pas partie de notre être psychique , ne sont qu'accidentelles, et ne sont pas des passions faisant partie intégrante de notre àme.
3^ Sentiments spéciaux qui ont un but déterminé. Dans cette catégorie comme dans la précédente, la cause de ces sentiments n'est pas en nous, elle est objective. Quand nous sentons en nous l'existence du dévouement, de la pitié, de la reconnaissance^ c'est que quelqu'un a fait naître chez nous ces sentiments ; et nous ne les éprouverions pas, si un de nos semblables ne les avait provoqués par un acte ou une cause quelconque. Il en est de même pour les senti-
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ments contraires, la vengeance, le remords, VàtgratilaAo»(«,lereyre(,etc.CesseDl!raeQtssontleprftaae émotion accid«Dtelie que notre àcae a sabîe : luse de l'émotioa n'a pas Hea, nouso'^rouvons Bs sentiments. Il ea est de naécae pour Yespéei\a crainte, aiasi que pour beaucoup d'autres. Certains États dk l^ahe. lie milieu accidentel rmanent dans lequei un homme peut se trouver, lécessairement chez lui des dtspo^tions d'esprit lies, crée un étal d'esprit qui serait oxiire si cet ]e se trouvât dans un milieu différent. Pu- [)le, la maladie, une suite de malheurs, la pra-te s ou de parraits, plongent un homme dans la ^ et l'affliction; l'absencede ces malheurs cornavec une situation heureuse, du succès dans la une perspective brillante, placeraient l'esprit de ime homme dans la gaieté, dans la sécurité, l'espérance, etc. Dans ce cas encore, ce que éprouve est dû à une cause (rf)jective et accile; et son émotion n'est ^as une passcon faisant intégrante de son âme.
Le vide psTCHiQDK. Un certain nombre de désirs sentiments appelés postions n'eiistent chez me que par un vide psychique qui s'y trouve, lur parier plus exactement, ne s'y tr^nvot que que certaines Facultés de l'àme y sont atrophiées. :emple :
orgueil prouve l'absence de Dignité, de qua- 3t de mérites réels dans l'esprit. Un homme
réellement complet et supérieur sous tous les rapports Be saurait être orgueillemL.
La Vmdté prouve te TÎde de riotellect et la pauvreté de l'esprit.
V Ambition prouve le manqué de Conscience et de Dignité.
VÉgmsme prouve Tabsence de Sympathie.
V Envie prouve Tabsence d'IntelligcBce, de Conscience et de Dignité.
La Colère prouve le manque de Volonté, de Réflexion et de Dignité.
La Jalousie^ le manque d'Intelligence, de Sympathie et de Dignité.
La Vengeance et la Bmne prouvent l'absence de Réflexion, de Sympathie, de Conscience et de Dignité.
Dans tous ces cas que l'on pourrait multiplier, il y a absence ou insuffisance des Facultés psychiques que nous avons mentionnées. De ce fait, je tire la conséquence positive et absolue que ces sentiments bas et mUfaireSy appelés mauvaises passions^ disparaîtront cT^mx-mêmes en développant rationnellement les Facultés psychiques dont r homme est doué^ comme rh^iène bien appliquée fait disparaître la plupart des maladies.
Pour faire disparaître les soi-disant mauvaises passions, il n'est donc pas nécessaire de s!en occuper directement; il n'y a tout simplement qu'à combler le vide^ c'est-à-dire, développer Judici^sement les Pa-
cultes psychiques dont la plupart sont actuellement oblitérées. Les passions prouvent toutes un vide dans la vie morale et dans la vie intellectuelle. Lorsque ce vide existe, rhomme, alors désœuvré , ignorant les nobles et légitimes jouissances psychologiques , se rapproche de plus en plus de la brute, et recherche exclusivement les jouissances de l'ordre inférieur. Graduellement son cerveau s'affaiblit, faute d'exercice des facultés psychiques. Alors ses désirs matériels deviennent de plus en plus violents ; et il arrive un moment où il n'a presque plus d'empire sur lui-même, et où ses passions sont dangereuses pour lui et pour les autres.
Si le lecteur a compris ce que nous avons dit depuis le commencement de ce chapitre, il conviendra que les données de ce qu'on a appelé les caractères, proviennent de choses d'un ordre inférieur et qu'elles ont leur source dans les questions de tempérament et dévie organique. Cen'estpas par ces caractères-là que les types humains doivent être désignés ou distingués : c'est par le Titre-psychologique (que l'on fera mieux d'appeler Titre-psychique, parce que ce sera moins long).
Je pense avoir démontré scientifiquement l'existence de l'âme humaine, par mes trois tangentes psychophysiologiquesouphysiologicO'psychologiqiies, et par ma description des Facultés de notre être psychique. Lelecteur doit être convaincuquelaconstitution essentielle de l'âme est indépendante de notre organisme
physique. Voici un fait qui vient appuyer solidement mon assertion.
Dans la séance de l'Académie des Sciences du 4 juin 1873, M. de Quatrefages fit une communication intéressante sur la Cràniologie comparée, que j'ai citée en entier dans mon Histoire de la Psychologie^ livre II, Chapitre VII, et à laquelle je réfère le lecteur. Cette communication rendait compte d'études de Cràniologie comparée, portant sur 4,000 têtes humaines. Il y avait des crânes d'hommes quartenaires, contemporains du mammouth, et des crânes de toutes les races vivant actuellement. MM. de Quatrefages et Hamy, après ces longues et sérieuses études ont ce insisté sur le peu de créance « qu^il faut ajouter hceXià théorie, qui fait dépendre « la supériorité intellectuelle de l'homme des formes <c plus ou moins accusées du cerveau ».
Il est donc prouvé, de toutes façons, que les notions de Dieu et de l'humanité, que les lois relatives à la Conscience, à l'Intelligence, à la Sympathie et à la Dignité, existent indépendamment de la matière, et de la forme du cerveau.
Le Titre Psychique est en quelque sorte le titre de grandeur et de noblesse de l'âme individuelle. Il est la réunion et la valeur moyenne de toutes les Facultés psychiques de l'individu. Ce titre prime et domine la question des tempéraments et des caractères.
Les hommes, par leur Titre Psychique^ se distin-
gueat entre eux beaucoup mieux que par leur taoapérament. Ceux qui sont doués d'un haut Titre Psyohique, sont ceux chez lesquels les cinq Sens de rame sont tous complets et bien développés parTéducation et Texercice pratique de la vie journalière.
Lorsque les lois psychicpies auront été reconnues, et pratiquées pendant un certain temps, les aptitudes k une vocation spéciale seront devinées sans peine. Celui qui aura la Gonâciance très-développée, sert élu par tout le monde comme juge et arbitre dans les oontlits d'intér^ qui pourront survenir entre demi oo un plus grand nombre de citoyens. €elui qui se cfis^ tinguera par sa Dignité, sera redierché dans les familles et cité comme «xemple aux jeunes gens. Celui qui aura la Sympathie plus grande que les autres, sera recherché pour exercer ks anplois où il faut du dé<vouement, de la bonté ou de la charité; on lui offrira soit la direction d'un asile d'orphelins, soit oelui d^un àâpital, soit oelui de travaux humanitaires. En sorte qœ k)rsque le Titro Psychique s^a reconnu, les eml^ois publics seront donnés au vrai mérite.
Il va de soi que la vraie flaison, la Raison comjdète, fie peut se voir que chez l'homme qui a les cinq Sens psychiques bien développés. Si un Sens ou une Faculté sont oblitérés, la Raison d'un homme est incomplète ; • et dans ce cas, il lui est impossible de faire un vrai travail synthétique sur une question fau^ manitaire ou philosophique.
La conséquence de tout ce qui précède est qpie la
morale fmot qui, jusqu'à ce jour a eu une signification si vagué) résulte de l'observation de tous les Devoirs psychiques énumérés dans ce Traité. Il s'ensuit encore que la Vertu est le produit de l'observation de ces mêmes devoirs ; et que le Vice^ qui est le contraire de la Vertu^ provient de la non-observance desdits Devoirs. Voilà trois mots qui, à l'avenir, auront une signification nette et positive, et sur lesquelles ' chacun s'entendra.
A la Raison seule, et non à Tun des Sens psychiques en particulier, est donné le pouvoir de régler fsertaines questions. Nous allons donner décela quelques exemples, sous forme d'observations.
Ces Observations vont constituer l'ouverture d'un chapitre qiii n'aura pas de fin. Ce Chapitre, qui devra rester éternellement ouvert, contiendra l'inscription de toutes les questions que la Raison, portant sur des objets extérieurs, particuliers ou généraux, aura résolues, et qu'elle aura à consigner dans le registre ou les annales de la Science humanitaire. Ce genre de travail de la Raison, nous l'avons appelé travail philosophique ou philosophie. Ces annales devront comprendre également certaines critiques contenant succinctement la destruction d'une erreur ou d'unpré-
Nous allons ouvrir ce chapitre.
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PREMIÈRE OBSERVATION LOIS, TÉAITÉS ET PRINCIPES
Toute loi, toute vérité et tout principe, lorsqu'ils sont démontrés, ont un caractère universel, et sont vrais dans tous les temps et dans tous les lieux ; s'ils ne sont pas vrais dans tous les temps et dans tous les Ueux, ils ne doivent être inscrits ni dans les annales de la science ni dans celles de la philosophie, parce
qu'ils contiennent de Terreur.
FONCTIONS SPÉCIALES DES SENS PSYCHIQUES
Les effets des actes de la Conscience et de Tlntelligence sont positifs et irréductibles. On veut ou on ne veut pas ; on observe ou on n'observe pas ; on se souvient ou on ne souvient pas; on refléchit ou on ne réfléchit pas.
On prend ou on ne prend pas ce qui appartient à autrui ; on attaque un citoyen ou on ne l'attaque pas.
Les effets des actes de la Sympathie, de la Théodicée et de la Dignité, n'ont pas ce caractère d'irréductibilité, parce que les mobiles qui font agir ces trois S^s sont d'une nature sentimentale. Les actes d'affection sont, susceptibles de plus ou de moins
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dans leur intensité ; il en est de même des actes de la Théodicée et de la Dignité.
Les lois ou les règlements humains devront tenir compte de cette différence.
SUR LES ANIMAUX
Les animaux, sur Tàme desquels on a écrit tant de choses inexactes, n'ont pas les sens de la Cons-cience^ de la Théodicée et de la Dignité.
Ils ont la Sympathie et V Intelligence. Mais la qualité et le degré d'intensité fonctionnelle de ces deux Sens chez Tanimal, sont bien inférieurs à ce qu'ils sont chezThomme; et leur développement est borné à certaines limites.
Les phénomènes des impressions, des sensations et de la pensée se trouvent également chez l'animal ; mais ces phénomènes s'y trouvent en rapports limités avec les deux Sens de l'Intelligence et de la Sympathie. L'instinct relatif à leurs besoins est ce qui les fait principalement agir.
Le monde matériel, organique et inorganique, est soumis à des lois générales que tous les êtres subissent et doivent nécessairement subir.
Les êtres qui composent le règne animal sont doués d'inteUigence, et de la faculté locomotive. Ils sont destinés à porter la vie sur tous les points du globe, et à l'accroître partout.
L'espèce humaine a dû être comprise dans les
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divisions du règne animal, qaant à ce qui concerne la vie et l'organisation physiques. L'homme, en effet, devant approprier à ses besoins et à son usage les éléments matériels du globe, comme le font les animaux, et ayant d'ailleurs le mouvement de commun avec ceux-ci, devait leur ressembler beaucoup sous le rapport du sens musculaire et des différents appareils de la vie organique. Ces points de ressemblance ont frappé l'esprit d'un certain nombre de savants ; et ces savants ont fait des recherches dans l'organisation physique de l'homme, dans le but de savoir s'ils y trouveraient les preuves de sa supériorité morale et intellectuelle vis-à-vis de l'animaJ; n'ayant pas trouvé les preuves de cette supériorité dans l'organisation physique, ils en ont conclu, les uns que l'homme n'est qu'un animal raisonnable^ et les autres qu'il n'est qvLWXX simple animal.
Voilà où en est la question en ce moment.
La mission de la brute est de vivre et de se reproduire ; elle ne s'est jamais occupée, ni elle ne s'occupera jamais d'autre chose. Ses instincts l'enferment dans un cercle restreint qu'elle n V ni le pouvoir ni le vouloir de franchir.
Si, par supposition^ l'homme n'était pas doué psychiquement de certaines qualités et de certaines Facultés spéciales; s'il se renfermait dans un égoïsme étroit, et que, comme les bêtes, il ne songeât qu'à vivre pour mançer, que serions-nous devenus, et comment se serait formée la société? La
Raison ne saurait comprendre un pareil état de choses.J^-absence d'un Etre supérieur, etTabsencede certaines Facultés psychiques chez Thomme, auraient tout laissé sur notre globe dans le désordre et la confusion. Nous serions moins que des sauvages. Le cannibalisme régnerait à Tétat permanent. Jamais nous n'aurions connu les Sciences ni Tidée du pro* grès.
Comment se fait-il que Thomme seul ait eu le besoin de connaître la distance de la Terre au Soleil, et de comprendre la mécanique céleste ?
Comment, d'ailleurs, est-il parvenu à composer les sciences exactes dans l'état où elles sont aujourd'hui? Où a-t-il pris les éléments et le point d'appui pour édifier ses monuments scientifiques?
Si la dissection du corps humain n'a rien montré de remarquablement particulier, il iv'en reste pas moins évident qu'il y a quelque chose de frappant et de très-important qui distingue l'homme de la brute : cela est admis par tout le monde, parce qu'il y a des milliers de faits qui le prouvent surabondamment. Ce quelque chose est la différence qui existe entre la constitution psychique de l'hommeet celle de l'animal.
Comme l'animal n'a que deux Sens psychiques, la Sympathie et l'Intelligence, et que la qualité et la force de ces deux Sens sont inférieures, il en résulte qu'il n'est pas doué de Raison, car, ainsi que nous l'avons dit plus haut, les cinq Sens psychiques sont les composantes de la Raison, et la Raison est consé-
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guemmènt la résultante de la force des cinq Sens réunis. C'est donc à tort que le docteur Bouchut, cet éminent écrivain, a dit, dans un article publié dans r Officiel du \% novembre 187S, que ranimai est doué de Raison,
La Raison, seule, donne à Tàme une qualité qui est spéciale à l'homme ; cette qualité est la Prévoyance. Les animaux ne l'ont pas.
Si les animaux avaient la Prévoyance, nous ne pourrions pas les amener à l'état de domesticité. Ils seraient tou:y malheureux, et vivraient dans une angoisse perpétuelle s'ils connaissaient leur fin et leur destinée : ils seraient toujours malades. D'où viennent leur quiétude et leur indifférence habituelles? £lJes viennent de ce qu'ils ne se doutent de rien, et qu'ils sont toujours tranquilles, même lorsqu'on les conduit à Tabattoir ou à l'équarisseur. Ils ignorent les angoisses à regard de malheurs futurs, probables ou possibles. Ils ne connaissent pas la torture morale d'un homme qui doit subir une pénalité ou une opération chirurgicale ; et ils ignorent les craintes et les afflictions morales qui accompagnent généralement nos souffrances physiques.
Par les raisons qui précèdent, les douleurs physiques sont moins grandes chez les animaux que chez l'homme. Je fus un jour témoin du fait que voici : « Un célèbre physiologiste prit un cochon d'Inde, lui ouvrit la colonne vertébrale et lui coupa transversalement une certaine partie de la moelle épinière, au-
dessus OU au commeDcement de la région lombaire. Nous étions sur un gazon vert. L^opération était faite en vue de paralyser les deux membres inférieurs (ou de derrière) de Tanimal, et fut faite dans l'espace de deux secondes. Le cochon d*Inde fit entendre un petit cri semblable à celui que pousse un enfant courageux lorsqu'il se fait une légère piqûre avec une épingle. Le physiologiste posa immédiatement le cochon d'Inde sur le gazon. Le petit animal se mit de suite et tranquillement à brouter l'herbe comme si rien ne s'était passé, tout en traînant la moitié posté- ' rieure absolument paralysée de son individu. »
Ce fait est la preuve évidente que les animaux ne sont pas doués de prévoyance. Dans le cas qui précède, le cochon d'Inde ignorait absolument ce que seraient ou pourraient être les conséquences de Topération qu'on venait de lui faire ; et, de suite après, il se mit à manger avec le même appétit, et aussi gaiement que s'il avait été dans un état normal. Voyez au contraire les inquiétudes terribles qu'éprouve l'homme qui a le malheur de voir ses deux membres inférieurs complètement paralysés par une maladie quelconque !
Beaucoup de gens ignorent que les douleurs physiques des animaux sont peu de chose, si on les compare à celles que l'homme peut éprouver. C'est pourquoi nombre de personnes, avec les meilleures et les plus louables intentions, s'opposent aux recherches physiologiques et pathologiques par le moyen des
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vivisections pratiquées sur les animaux. Ces personnes changeraient d'opinion, sans doute, si elles prenaient en considération ce qui précède, et si elles réfléchissaient, d'ailleurs, qu'une opération pratiquée sur un animal qui en souffre peu et qui ne s'en inquiète pas, peut, par ses conséquences, éviter ou guérir la maladie chez des millions d'êtres humains.
Le développement du Sens Intellectuel chez les animaux ne saurait rationnellement dépasser certaines limites. Si on essaye d'aller au delà, on ne peut obtenir que des résultats qui, de leur nature, sont purement mécaniques, et qui ne prouvent pas que leur Intellect soit réellement plus développé. Les tours de force obtenus de la part des singes, des chevaux, des chiens, etc., que l'on fait voir dans les cirques, ne prouvent pas que l'Intelligence de ces bêtes ait acquis un développement réel ; car, à part ces tours de force ou actes machinaux, elles restent parfaitement ellesmêmes pour tout ce qui concerne leurs Instincts, leurs habitudes, leurs appétits et leur imprévoyance.
La seule Faculté qui, chez les bêtes, soit susceptible d'un développement réel, c'est leur Sympathie à • l'égard de l'homme. Quand on est toujours bon, juste et bienveillant pour les animaux, qu'on ne les trompe jamais, et qu'on ne les traite jamais avec des sentiments de méchanceté et de cruauté, on obtient d'eux un attachement touchant et charmant; on en fait des amis d'une fidélité sincère. J'ai élevé des chats chez lesquels l'affection était aussi développée que chez le
chien. Quand on habite la campagne, rien n*est plus agréable que de se voir entouré par ces créatures sincères et affectueuses; leur naïveté, toujours enfantine de sa nature, quel que soit l'âge de la bête, est une chose charmante et toujours nouvelle, et intéressante à observer.
On gagne la confiance des animaux en ne les trompant jamais. On peut gagner la confiance et rattachement des animaux domestiques tout en les corrigeant, mais à la condition absolue de leur donner trois, quatre, cinq ou six avertissements qui leur fassent bien comprendre au préalable ce que l'on veut obtenir d'eux. Si, sans les avoir avertis, on les corrige pour un acte quelconque, on pervertit leur faible intelligence, ils deviennent défiants, et on ne peut plus gagner leur confiance absolue. Comme ils ne comprennent pas le raisonnement, la correction est malheureusement le seul moyen d'obtenir d'eux ceiv taînes choses. J'ai fait à cet égard des épreuves décisives.
On peut gagner la confiance des animaux libres, on peut même gagner leur amitié par des cadeaux d'estomac ; mais si on essaye de les corriger une seule fois, tous les rapports sont rompus. On peut, avec eux, comme avec les animaux domestiques, étaUir commerce d'amitié, mais seulement surie pied d'une liberté réciproque et absolue»
Tout homme, bien doué psychiquement, traite et ânitera toujours les animaux avec bonté; ks êtres
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humains, indignes et méchants, seuls, se montrent durs, injustes et cruels à leur égard.
ÉCOLES
Il y a une chose, aussi triste qu'étonnante, qui prouve combien jusqu'ici on s'est peu occupé du soin d'employer rationnellement les forces psychiques immenses, vives et brillantes, dont la jeunesse est xlouée.
Les produits littéraires de la philosophie oiseuse, théorique et verbeuse, de la métaphysique creuse, de la morale purement spéculative, de la fausse et absurde politique et de la littérature, sont devenus, pour les générations contemporaines, un vaste océan de phrases creuses, où l'on plonge l'esprit de la jeunesse, et dans lequel il perd la plus grande partie de ses forces et de sa lucidité.
Il y a partout aujourd'hui des Facultés spéciales dans lesquelles des jeunes gens étudient une dizaine d'années pour devenir (ou pour ne pas devenir) licenciés, bacheliers, diplômés, docteurs en théologie, en droit, es lettres, etc. Nombre de ceux qui ne visent pas au dipl^e, passent néanmoins les années les plus précieuses de leur existence, au point de vue de l'acquisition du savoir, à étudier la métaphysique, la philosophie et la psychologie dans des livres dont j'ai
fait justice dans mon Histoire de la Psychologie. Que retirent-ils de leurs longues études? Rien. '
Voyez les hommes qui, arrivés à Tâge de raison, sont entrés en plein dans la vie et ont pris rang dans la spciété ; et demandez-leur à quoi leur servent les longues études qu'ils ont faites dans les Facultés de philosophie et des lettres ; ils vous répondront qu'elles ne leur servent à rien du tout. Et, malgré cela, le système d'instruction reste le même.
Les hommes qui sont chargés ou qui seront chargés de diriger les rouages du mécanisme social, se sont* ils jamais rendu compte de ce fait curieux, savoir :
Que tout le fatras métaphysique^ moral, philosophique et psychologiqtie que Fort enseigne à la jeunesse dans les écoles, a été jusqu'ici absolument inutile; qu'il n'a jamais pu entrer dans la pratique du mouvement social, parce qu'il est faux et quHl était impossible de F y faire entrer; et qu'enfoncer ce fatras à coup de leçons, dans le cerveau de la jeunesse, était une absurdité à la mille et unième puissance?
Qui pourrait prouver que les divagations ou les théories métaphysiques de Pythagore, de Platon, d'Aristote, de Bacon, de Descartes, de Locke, de Leibnitz, de Kant, de Voltaire, de Hegel, etc., aient jamais été de la moindre utilité pratique dans la société?
Si ces théories creuses, dont la plupart sont absurdes, ne peuvent être d'aucune utilité pratique pour la société, pourquoi les enseigne-t-on à la jeunesse,
au lieu de lui enseigner des choses qui peuvent lui
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être Utiles! Poser la question, n'est-ce pas la ré*soudre?
Oue de forces dépensées inutilement et perdues de ce côté!
CINQUIÈME OBSERVATION
SUR LÀ FOUE.
On ne s'est pas plus entendu jusqu'ici sur les causes et l'état de la Folie, que sur la vérité et les lois psychiques. Il y a le même défaut d'unité dans la signi^ fication des termes relatifs à la Folie que dans ceux qui sont relatifs à la Psychologie. Le lecteur me rendra cette justice Je l'espère, que j 'ai tenu ma promesse de ne pas écrire une seule phrase inutik dans mon livre. Mon désir constant est d'abréger le plus possible ce que j'ai à dire sur les questions dont je m'occupe.
Je ne peux ni ne dois faire ici un Traité sur laFobe. Mais mon traité sur la Psychologie humaine serait incomplet, si je n'indiquais pas les divisions principales d'après lesquelles la Folie doit être considérée et étudiée.
Les vues et les idées que les plus célèbres aliénistes ont données sur la Folie, les docteurs Pinel, Ësquirol, Broussais, Leuret, etc., se trouvent condensées daos le Dictionnaire des Sciences^ aux articles relatifs à la Folie. Dans le but de montrer le défaut d'unité de ces vues et de ces idées, je prie le lecteur de lire dans ce Dictionnaire la définition des mots :
Folie, Aliénatioj^ mentale, Démence, Monouanie, Manie, Délire, Hallucination.
Par ces articles ou par ces définitions, on voit: 1* Que la Folie a été divisée d'une manière différente par les aliénistes.
T « Ouo les idées exclusivement dominantes du «monomaniaque sont considérées comme l'effet fc d'un désordre des passions ou des affections plutôt « ipie des Facultés intellectuelles. » C'est le contraire qm a lieu, comme nous le verrons plus loin; c'est presque toujours par suite du désordre des Facultés psychiques, que l'homme arrive à la monomanie.
11 y a une autre erreur qu'il est nécessaire de redresser ici de suite. En général, les écrivains qui s'occupent de la Folie, qu'ils soient ou non docteurs en médecine, donnent le nom de délire à tous les genres de folie, et prennent pour une seule et même chose le délire et la folie. Ils appellent délirant tout homme en état d'aliénation mentale, même le monomane le plus froid et le plus compassé dans ses gestes et ses paroles. Pour s'en convaincre, il n'y a que de voir les pages 292 à 801 de : L'Aliéné devant la phihsophiey la morale et la société^ par Albert Lemoine (ouvrage très-intéressant) ; et les pages 38, 43 et 8S de la Folie et la Loi^ par le docteur H. Thulié. Nous
I reviendrons plus loin sur cette erreur.
! Pour nous faire bien comprendre, nous allons ex-
poser la vie et la situation d'un homme sain, au point de vue psychique et physique, cet état que les anciens avaient caractérisé par ces mots : Une âme saine dans
s^ un corps sain [mens sana in corpore sano).
Chez rhomme bien constitué et en état de santé, il y a équilibre parfait dans les fonctions de tous ses organes physiques. Si chez cet homme les Sens de rame ont été normalement cultivés et développés, tout est régulier; et on ne verra de désordre d'aucun genre, ni physique ni psychique, aussi longtemps qu'un accident ou une cause spéciale et fortuite quelconque, ne viendra pas déranger les fonctions des organes. Dans cet état les phénomènes relatifs aux impressions, aux sensations, dMjet spontané^ au sommeil et au travail intellectuel, que nous avons décrits dans la première partie de ce travail, s'accompliront sans trouble et sans désordre ; et les Sens de Tàme (les Facultés intellectuelles surtout), resteront maîtres d'eux-mêmes et domineront toujours les reflets de choses, les images d'objets et les lueurs de pensée^ que le jet spontané ne cesse d'envoyer à l'esprit pendant l'état de veille.
Dans le but d'éviter au lecteur la peine de chercher dans divers endroits de mon présent ouvrage, les faits principaux que j'ai établis sur la psychologie, je vais en placer ici le résumé sous ses yeux :
1* Les Facultés de l'âme ne sont pas représentées dans les organes cérébraux.
2° Les parties intérieures du cerveau servent à l'accomplissement de fonctions mixtes que j'ai appelées psychico-phy Biologiques, ou physico-psychologiques. Les impressions de source physique et celles d'origine psychique (les émotions propres de l'âme) sont en-
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Yoyées dans les Ganglions de Sensorium, où elles produisent les sensations. Les effets de ces sensations sont, à leur tour, envoyés aux cellules de la matière grise par Tintermédiaire des fibres dé la substance blanche. Enfin, les effets des sensations sont conservés dans les cellules des circonvolutions, et reviennent plus ou moins souvent vers le centre cérébral et dans l'esprit, par les fonctions du jet spontané^ sous formes de re/leis de choses, d'images dobjets^ et de lueurs de pensée.
3*" Il a été de plus établi que, de même que l'équilibre fonctionnel de Torganisme ne pouvait se créer et se maintenir que par Teiercice judicieux de toutes les facultés de Tétre physique, de même Téquilibre fonctionnel de rame ne pouvait se créer et se maintenir que par Fexercice et le développement rationnel de toutes les Facultés de l'être psychique.
Il y un problème délicat que je n'ai pas voulu traiter dans ma Psychologie descriptive, d'abord parce que cela n'était pas nécessaire à mes démonstrations, et ensuite parce que je ne suis pas à même de le résoudre, du moins en ce moment. Ce problème est celui-ci:
Les effets des sensations créées par le travail, l'action ou le fonctionnement de chacun des cinq Sens psychiques, sont-ils envoyés plus spécialement dans un lobe cérébral que dans un autre? Ou bien les effets de ces sensations vont-ils indifféremment dans les cellules de toute la matière grise de ces circonvolutions?
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Nul ne pourrait répcmdre catégoriquement en c^ moment ; voici pourquoi :
En premier lieu, il y a des anatomistes qui divisent la totalité des circonvolutions en cinq lobes, et d'autres eu q;Uatre.
En second lieu, les limites respectives des lobes sont bien difficiles à établir avec précision. Quand on examine attentivement les circonvolutions et les anfractuosités qui les séparent, on est un peu fondé à se demander si une division précise des lobes sera jamais possible à établir.
En troisième lieu, si les Sens de l'âme travaillent quelquefois chacun séparément, il arrive très-fréquemment que deux, trois, quatre ou cinq travaillent combinément.
Quoi qu'il en soit^ et jusqu'à plus ample information, j'admettrais assez volontiers (et la chose n'aurait rien de contraire à la psychologie) que les sensations créées par Taction spéciale d'un Sens psychique fussent envoyées dans un lobe plutôt que dans im autre. Mais ceci n'est <}u'uae opinion de ma paît, et non une chose que je donne, comme prouvée ou ^montrée. S'il en était ainsi, je dirais : Que les s^isatioDS créées par la Dignité et la Théodicée, vont dans les lobes intérieurs; celles créées par la Sympathie (affections), vont dans les lobes postérieurs ; celles créées par la Conscience dans les lobes moyens; t^ el <^lles de rinleUigence'daos les lobes antérieurs* La contention de mes travaux intellectuels me fait sentir
le plus souvent des effets distinets dans mes lolDes antérieurs. D'ailleurs, je considère comnae certain qu'un homme dont l'esprit est occupé presque exclusivement par une idée fixe, crée des sensations d'une sorte à peu près unique dans son cerveau ; et que les effets de ces sensations sont envoyés dans les cellules d'une circonvolution spéciale ; dans ce cas, cette circonvolution doit se développer outre mesure, et créer une sorte de renflement IJbosses de Gall.)
Chacun reconnaît que l'homme bien constitué, qui a reçu une bonne éducation et plus ou moins d'instruction, qui mène une vie régulière, qui travaille au lieu de s'adonner à l'oisiveté, qui évite les abus et les excès de toutes sortes, qui ne se laisse dominer par aucune mauvaise habitude ni par aucune passion ; chacun reconnaît, dis-je, que cet homme n'est jamais envoyé dans les Petites-Maisons, sauf le cas de la tuile qui peut lui tomber sur la tête.
Ce point établi, nous arrivons à la question que le docteur Thulié pose à la page 83 de son livre : qu'estce que la Folie, ou, en d'autres termes, où est la limite nette entre la Folie et la lucidité.
Dans mon présent traité, j'ai décrit ce qu'est la lucidité : c'est la jouissance de la Raison.
Quant à la Folie, nous devons dire d'abord que les aliénistes ne sont pas d'accord entre eux sur les causes qui la produisent. Les uns disent qu'elle est toujours due à une lésion organique, à un état morbide du cerveau. Les autres disent qu'elle est due
.,., -^^^.^^_^ .gj^^
toujours à une cause psychique, c'estrà-dire, à un dérangement des facultés de Tàme. La question en est là. On va voir qu'il était impossible de s'entendre avant la découverte des lois psychiques, puisque nul ne sait encore ce que sont Tlntelligence, la Conscience et la Raison.
Commençons par parler du Délire.
On a vu que la déGnition du délire, dans le Dictionnaire des Sciences, contient plusieurs contradictions sur la signification de ce mot. Cette définition dit d'abord que le délire est un désordre des Facultés intellectuelles; et, plus bas, elle dit que presque toujours le délire n'est quun système^ et quil accompagne ou sert à caractériser un grand nombre de maladies graves^ telles que les divers genres d'aliénation mentale^ la méningite^ les fièvres typhoïdes^ aiaxiques, etc. On voit que le délire signifie à peu près tout ce que l'on veut.
Nous allons donner au mot délire un sens plus précis ; et nous l'emploierons pour signifier un état dans lequel les fonctions du Jet-spontané sont désordonnées, et dans lequel un malade ne fait que divaguer, battre la campagne, délirer enfin.
Les causes qui jettent dans le désordre les fonc lions du Jet-spontané sont nombreuses ; la plupart sont énumérées dans la définition du mot délire, au Dictionnaire des Sciences. Mais une des causes générales, plus fréquente que les autres, est la congestion cérébrale.
On a Yu, dans une autre partie de cet ouvrage, que deux célèbres physiologistes, les professeurs Brown- Séquard et Carpenter, ont constaté que la congestion de la matière grise produit le délire, c'est-à-dire, la divagation des pensées et des idées. Nous avons expliqué que cette divagation était produite par la surexcitation que cause dans les cellules la surabondance du sang ; et que dans cet état le Jet-spontané iportait dans l'esprit trop de produits pour que les Facultés psychiques pussent se rendre maîtresses de la pensée. Dans ce cas, il n'y a pas d'aliénation mentale ; il n'y a qu'un trouble momentané dans les fonctions psychophysiologiques, qui, une fois passé, laisse le malade dans la possession absolue de son moi psychique. Dans ce cas encore, la cause du délire, c'est-à-dire, de la divagation momentanée, est d'ordre purement physique.
Si l'état morbide du cerveau, qui cause l'extravagance ou le délire, se prolonge au delà d'un certain temps, il peut en résulter un état de choses qui a Tair d'être de la démence, qui a l'air d'être un désordre des facultés intellectuelles, mais qui n'en a toutefois que l'apparence. Voici un fait qui me fera comprendre.
Une femme âgée de cinquante ans eut, pendant ce qu'on appelle V époque critique du retour , un délire qui se prolongea trois mois. Je dois rappeller ici que l'esprit est, pendant le délire dans le même état, à peu près, que pendant le rêve. Donc, pendant ce délire ou ce rêve, des lueurs de pensées incohérentes,
produites par le Jet spontané^ lui firent croire qu'un de ses parents lui volait de Targent: argent qu'elle n'avait pas. La fin du délire et la convalescence arrivèrent ; elle recouvra la possession de ses facultés mentales. Mais elle conserva Vidée fixe que son parent, garde-malade dévoué, lui avait pris de l'argent. Quand on lui disait qu'on ne pouvait pas lui avoir pris de l'argent, puisqu'elle n'en avait pas, elle éludait la question, ne répondait pas directement, et conservait quand même son idée fixe. Pourquoi cette idée s*était-elle fixée si opiniâtrement dans son esprit?
D'abord ce n'était pas une idée. Ce n'était que le souvenir de plusieurs lueurs de pensée et de reflets de choses qui avaient au même instant, traversé quelques fibres, ou quelques faisceaux de fibres, de la matière blanche, pour revenir d'une ou de plusieurs cellules de la matière grise vers le centre cérébral, comme y reviennent tous les produits du Jet spontané. Cette combinaison de lueurs de pensée et de reflets dé choses (qu'il fSut appeler ici idée fixe pour être compris) s'était arrêtée dans certaines fibres de la matière blanche, lors de son passage ; elle s'y était arrêtée parce que, pour une cause quelconque, ces fibres s'étaient paralysées à - ce moment, et que le courant nerveux y avait été interrompu. Six mois environ se passèrent dans cette situation : la femme était guérie, la raison était revenue. Vidée fixe re&tdiï»
Il y avait probablement bien des moyens thérapeutiques, par les révulsifs, de rétablir le courant ner-
veux dans ces fibres de la matière blanche ou il était mferrompu. Le moyen^suivant fut employé.
La femme fut placée en face d\in homme doué d'une forte volonté. Pendant trois heures les questions suivantes furent répétées à la pauvre malade : Quelle est la somme qui vous a été volée ? Êtes-vous prôte à déclarer devant le juge que X, votre parent, vous a volé cette somme ? La lutte fut pénible. La malade éludait toujours les questions, et ne voulait pas y répondre directement. Au bout de trois heures, la pauvre femme se mît à pleurer abondamment et dit : « je comprends tout : on ne m'a rien volé ; je vous prie de ne plus me parier de cela. » Cette femme qui est bonne, douce et sensible, avait eu Tœil sec> et vitreux pendant les six mois qui avaient précédé la scène que nous venons de rapporter, et n'avait pas pleuré une seule fois.
Le genre de folie appelée délire, que j'appelle divagation^ n'est qu'un désordre dans les fonctions du Jet spontané^ et n'est pas la démence ou l'aliénation mentale. Cet état morbide peut être produit par des causes nombreuses.
Les accès de fièvre intermittente, dans bien des cas, produisent le délire ou la divagation dont il est ici question. J'ai eu pendant deux ans une fièvre de cette sorte que j'avais contractée aux environs du Golfe du Mexique, dont les accès se terminaient par un délire. Ce délire avait une durée de dix à quinze heures : lorsqu'il était passé, je reprenais le lendemain mes
travaux de négociaot ou d*étude, sans me ressentir le moins du monde que j'avais divaffué quelques heures auparavant.
L'ivresse, ou l'abus des boissons alcooliques, place l'homme en état de divagation. Mais le délire ou la divagation de l'individu pris de boisson est d*un caractère différent de celui qui est causé par une congestion de la matière grise . Le délire causé par l'ivresse simple^ est une sorte de stupeur; dans ce cas les produits du /e/ 5;î(mton^ sont moins abondants que dans l'état normal ; et lorsque l'ivresse n'est pas très-complète, et que l'ivrogne a conservé un reste d'usage de ses Facultés psychiques, ses idées ou ses pensées se produisent lentement, difficilement et presque sans liaison entre elles; le raisonnement lui est impossible. Dans ce cas, lorsque l'état d'ivresse est passé, l'homme recouvre l'usage de ses Facultés intellectuelles; ce n'était pas de la démence. Si, au lieu d'une ivresse simple, accidentelle^ on observe l'ivresse d'un homme qui a eu pendant longtemps l'habitude de s'enivrer, et qui est arrivé à cet état appelé delirium tremens ou alcoolisme^ on reconnaît que la divagation ou le délire dure plus longtemps, parce que, dans ce cas-cr, il se joint à la cause elle-même de llvresse un état pathologique du système nerveux.
L'usage des narcotiques produit également la divagation (délire), ainsi que beaucoup d'autres causes que nous ne pouvons énumérer ici.
Dans ce cas de délire ou de divagation que nous
venons d'énumérer, ainsi que dans les autres cas analogues, il n'y a pas de démence ou d'aliénation mentale (nous donnons le même sens à ces deux expressions), parce que la cause qui a produit le délire ayant cessé, rbomme recouvre Fusage normal de ses Facultés intellectuelles (quelquefois affaiblies momentanément: mais cela ne change pas la question). Dans tous ces cas spéciaux, la cause de la Folie (c'est-à-dire de la divagation) est objective et de nature physique ; ce qui donne droit ou satisfaction au parti des allénistes qui veulent que la folie soit due toujours à une lésion ou à une altération du système nerveux ; et ce qui donne tort à ceux qui affirment que la folie est toujours une maladie de l'âme elle-même, et qu'elle ne dépend pas de lésions organiques qui peuvent exister, ou qui peuvent ne pas exister dans l'examen nécroscopique des fous. Les uns et les autres sont cependant dans l'erreur ; il s'agit de s'entendre.
Les aliénistes ont appelé folie le délire, la démence, et l'aUénation mentale. Pour eux^ ces mots sont des synonymes ou à peu près.
Pour donner de la clarté à mon exposition, j'écarte d'abord le moi Folie, dont je n'ai pas besoin, j'écarte, en particulier, la Folie transitoire, décrite par le docteur Bossu, dans son Anthropologie, 2* vol., p. 194. Ce genre de démence n'existe pas, et l'exemple qu'il en donne ne prouve rien ; car le jeune homme qui a commis le crime dont il parle, avait caressé longtemps, pendant des années peut-être. Vidée fixe de se défaire
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de la personne qu'il a assassinée. Il a*y avait là m Folie transitoire^ ni autre. Eusuite, j'appelle diMcation^ ou désordre dans les fonctions du Jei spatUanéj tous les états de délire dont je idens de parler cisus. Enfin, j'appellerai démence ou aUénatîon taie l'état d'un hoonne qui, pour une cause quelconpe a ses facultés psychiques troid>Iées ou désordonnées. Nous arrivons ainsi à la démenée.
Qu'est-ce qui produit l'aliéotiation mentale? Des milliers de causes que les savants et les hommes Ben* ses connaissent toutes ou presque toutes.
Pour avoir une idée correcte des causes principalcB qui conduisent l'homme au désordre de ses Facattés psychiques^ il faut partir de l'état de l'homme qui est sain de corps et d'esprit.
Quand un homme bien constitué a été bien élevé, quand on lui a fait contracter des habitudes d'ordre, de bonne conduite etde travail ; quand on a développé chez lui les Facultés de l'âme que nous avons énumérées ; quand on a dirigé chez lui les bons penchants et qu'on y a détruit les mauvais; qoand on a empêché chez lui les vices, les excès et les abus de toutes sortes; quand on lui a donné l'exemple de la pratique du bien et de la vertu : quand on lui a fait comprendre ie néant et l'insanité de la vanité, de l'orgueil, delà colère, de l'ambition, de l'envie, de la jalousie, «te* ; quand^ en&i, on a fait de lui un homme sensé qui prend pour guide la Raison (telle que je l'ai défini^, on peut affirmer hardiment que, sauf l'accident iair
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prévoyable de la tu3e qui nous tombe sur la tête, nous fend le crâne et nous cause des lésions dans le cerveau, on peut affirmer^ disons-nous, que ce citoyen ne court pas le moindre danger de tomber en état de démence, aussi longtemps qu'il maintiendra en équilibre ses facultés physiques et psychiques par un exercice judicieux des unes et des autres. Voilà l'ordre et rétat normal, ou le chemin qui ne conduit jamais aux Petites-Maisons.
Voyons maintenant quelques cas de désordre, ou quelques chemins qui aboutissent à un asile d'aliénés.
1* Voilà un homme chez qui le sentiment de l'ambition se développe graduellement et finit par occuper exclusivement son esprit. Toutes ses pensées ou toutes ses intellections convergent sur le point unique de son ambition. Les Facultés mentales portent leur travail uniquement sur cet objet, et y rapportent tout. Ce désir ambitieux devient chez lui une vraie idée fixe. Ici c'est une idée fixe (et non une lueur de pensée, ou une image d'objet, comme cela arrive accidentellement dans les cas de congestion cérébrale) parce que son Intellect s'en est occupé et Ta produite. Cette idée fixe devient avec le temps ce que Ton appelle une monomanie ; et cette monomanie peut prendre tous les degrés possibles d'intensité. Cet homme devenu mooomaniaque ne divague i^bl^; et les fonctions du Jet spontané ne sont pas troublées chez-lui. Mais le travail de ses Facultés psychiques se porte exclusivement ou à peu près, sur l'objet de son désir ambitieux.
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La notioD du juste et de Tinjuste conserve chez lui 80Q degré de force normale; mais elle n'est plus écoutée, parce qu'elle est dominée par le sentiment d'ambition. Et, bien qu'il conserve cette notion et qu'il doive, en conséquence, porter la responsabilité de ses actes, le bien pour lui n'est plus que ce qui peut contribuer à réaliser son désir ambitieux, et le mal ce qui peut y être contraire. Ses actes n'auront plus d'autres mobiles ni d'autre mesure ; et il fera le mal avec la résolution implacable d'un homme en état de démence, ou plongé dans le fanatisme le plus absolu. Dans ce cas il y a un dérangement qui s'est fait peu à peu dans les fonctions des Facultés psychiques; la cause première du trouble moral et mental n'est pas due à une lésion organique du cerveau. Il peut se faire, ce que j'ignore, qu'un homme qui a vécu dans cet état pendant de longues années, ait envoyé beaucoup de sang et d'afflux nerveux dans une circonvolution spéciale, et qu'un examen nécroscopique montre quelque part dans le cerveau, ce que l'on appelle une adhérence des plans fibreux, ou une atrophie, ou une hypertrophie, etc. Dans le cas, toutefois, où Ton trouverait quelque chose d'anormal, ce quelque chose serait l'effet et non la cause du trouble mental ^
1. Un cas historique de la monotnanie s'est tu cliez Napoléon III. L'esprit de cet homme, dès Tépoqlie de sa jeunesse, a été envahi par Vidée fixe de devenir Empereur des Français. Les actes de sa vie entière en sont la preuve. Tout ce qu'il a écrit, livres et articles de journaux, ses parjures, ses crimes de Strasbourg, de Boulogne ei de Paris; en un mot, tous ses actes et toutes ses pensées n'ont eu qae
Tous les désirs ou sentiments que l'on appelle ;?a5sions^ et dont j'ai expliqué la nature dans d'autres parties de ce livre, peuvent prendre les proportions de Y idée fixe ^ ou de la monomanie, comme je viens de le dire pour l'ambition.
Ainsi l'orgueil et la vanité qui, au fond, signifient à peu près la même chose, peuvent atteindre le degré de la monomanie. L'orgueil et la vanité poussent aujourd'hui les hommes à toutes sortes d'actes insensés. On voit des hommes, et en très-grand nombre, commettre toutes sortes de bassesses et d'indignités pour se procurer un titre de noblesse , on voit même des magistrats fausser leur nom en le faisant précéder d'une particule d'emprunt. La plupart des femmes ont perdu le sens-commun, et ne pensent absolument plus qu'à la question de chiffons, de toilette, de luxe, et de parure ; elles n'ont entre elles plus d'autre sujet de conversation : leur sens moral et leur état mental s*en trouvent oblitérés dans une proportion alarmante.
ce seul et unique but. J*ai lu quelque part que, lorsqu'il eut écrit son livre sur le Faupérisme^ il en envoya le manuscrit à une de ses copnaissances, la pria de lelirç, et lui fit ensuite cette question : «Groyez- « TOUS que ce livre pourra m' être utile? » Gela prouye que c'est dans rintérèt de son désir ambitieux qu'il avait écrit cet ouvrage, et non dans celui des classes pauvres. Napoléon avait la monomanie raisonnante; et bien que rapportant tout à son idéefixe^ il savait ce qu'il faisait. Ainsi il a fait racheter tous les exemplaires de son livre (sur le Paupérisme) qu'il a été possible de trouver ; et au moyen de complaisances coupables, il a retiré des bibliotlièques publiques, les pièces relatives à son procès de Strasbourg, ainsi que celles relatives à l'affaire du divorce entre sa mère et le Roi de Hollande, Louis Bonaparte.
Ce que Torgueil et la yanité peuvent taire dire ou écrire, se voit chez un homme célèbre ^
Tout ce que Ton a appelé jusqu'ici du nom de J9a»sions^ ne sont, pâur la plupart, que des désirs ou des sentiments qui, devenant Toccupation presque exdièsive des facultés mentales, se développent graduellement et arrivent à former Vidée fixe ou la monamame^ Les aliénistes ont remarqué un grand nombre de monomanies : la m. ambitieuse, la manie de Torgueil, la m» gaie, la m, furieuse, la m. triste (la méiaQcolie, la lypémanie), la m. narcisse, la m. erotique, la m. religieuse, la m« homicide, la m. du voloukl^tomanie^ etc. Presque tous les cas de monomanie pro-
viennent de l'absorption de lactivité mentale régulière par un sentiment outré qui se transforme graduellement en idée fixe.
1 . M. Victor Hugo, depuis longtemps, écrit des livres dans lesquels le ridi«ul-e le dispute à l'absurde : témoins Les Misérabtes, et l'Homme qui rit. Il y a mieux encore. Il est entrain de )^al»lîflr me trilogie intitulée : Avant, pendant et après VexiK Dans la partie intilulée Pendant Vexil, on lit ce qui suit :
« Cette absence a duré dix-neuf ans et neuf mois. QaTa-t-H Ihit « ftendant ces longues années? U a essayé de ne pas être Inufile. « La seule belle diose de cette absence, c'est que Icd, miséraMey c les misères sont Tenues le trouyer ; les naufragés ont demandé « secours à ce naufragé, »
« Non-seulement les IndiTidus, mais les peuples; non-seulement « les peu les, mais les oonscienees; non-seulement les oonsefenees, « mais les vérités * . »
Ainsi M. Victop-Hugo se prend pour Jupiter qui, placé ati centre de rOiyntpe, gouverno les mondes, et à lui vont les individus, les
1. GftUe cUatioa «it prise dans le Messager Frmuio-Amérieam da tt Tembre 1875.
Quand la monomanîe a pris un certain degré d'intensité et de durée, suivant les circonstances, elle mène l'homme à la démence. Si, dans un asile d'aliénés, on examine attentivement la vie intime des déments monomaniaques, antérieurement à leur chute en état d'aliénation, on reconnaîtra que le monomaniaque erotique avait eu son esprit occupé presque exclusivement de la question sexuelle; l'occupation d'esprit du monomaniaque kleptomane de celle du vol ; celle du monomaniaque homicide de la question du meurtre ; l'occupation d'esprit du monomaniaque religieux de la question de Dieu, du culte, du salut, delà damnation, etc.; l'occupation d'esprit du monomaniaque lypémane^ de choses sombres, tristes, lugubres, etc. En un mot, le travail mental
peuples, les eonscienceSjet les yérités ! La philosophie et la psychologie regretteront que le célèbre poêle ne nous ait pas expliqué eomment les Gonscienees et les Vérité TORt en pèlerinage auprès <le iui. Y vcNBt-eUes une par une, oo par légions, «u par myriades? Y vont-elles dans le costume d'Eve, ou dans le costume oriental ou européen? Bien ne serait plus intéressant que la connaissanee de oes détails. Le pape iofatlliUe, qui doU r^ner «u* les iodividusiy les peuples et les Consciences, et qui doit donner, par ^^^ science cer^ tatne, toutes les vérités à l'humanité^ a trouvé un rival dans te vanitenc Viotor liage. On ia vn à Charcnton des maUieurenx. qui se croyaient roi de France, et qui en signe de leur royauté avaient toujours une écuelle de bois sur la tête. M. Victor Hugo devrait se feire eenfeotloraier une eoîffare imitBat Tseil de Dieu, «eus forme de soleil placé dans un triangle, d'où partent des rayons de luinière dans toutes les directions pour éclairer le monde. Cet emblème «e trouve au sommet d'an grand nonAre de piivcipanx antéis dans les églises cathoiiqueB. M, Vieter Hugo ^à&fkuki «elle coiAmn, représenterait à la fois le pape et Dieu : on comprendrait mieux alors la raison d*ètre de VMugoïâtrîe,
de ces hommes s'était porté sur un seul point.
L'homme qui observe les règles de l'hygiène physique ou physiologique, évite les maladies du corps ; l'observance des devoirs psychiques énumérés dans le cours de ma Psychologie descriptive^ constitue la vraie hygiène de Tâme ; tout homme qui observera ces Devoirs s'évitera la douleur d'aller au bagne ou aux Petites-Maisons. Quelles sont les causes qui, quatre-vingt-dix-neuf fois sur cent, mènent les hommes dans les asiles d'aliénés? L'inconduite, les abus et les excès de toutes sortes, le vice, l'ivrognerie, le crime, etc. Le désir d'arriver subitement à la possession des richesses, des décorations, des distinctions et des honneurs, pousse les hommes du jour à un nombre incalculable d'actes insensés. La spéculation, (une des plaies les plus honteuses de la société actuelle) qui cause tant de dérangements dans la fortune ou l'avenir des familles, fait vivre ceux qui s'y adonnent dans une sorte de fièvre chaude (in hot water^ comme on dit en Amérique) , et conduit ceux qui réussissent à la vie désordonnée des plaisirs et de la luxure; d'un autre côté, elle mèjae au ramollissement, au suicide, au crime, ceux qui perdent leur avoir.
11 m'est impossible de traiter à fond tous les détails qui se rapportent àla question si complexe de la Folie. Je n'ai en vue que d'établir ici les quatre points suivants :
i® Ce qu'on appelle du nom vague de folie^ est une chose qui concerne à la fois les sciences médicales et la psychologie, et peut-être plus celle-ci que
celle-là. fl était impossible d'obtenir un progrès réel dansFétude de la Folie sans la connaissance des lois psychiques. Ces lois étant connues, et la psychologie agissant de concert avec les sciences médicales, il est permis d'espérer que l'on obtiendra, dans un avenir prochain, des améliorations importantes relativement à la découverte des causes de l'aliénatioD mentale, ainsi qu'à son traitement.
2*" Il est nécessaire de diviser en deux catégories distinctes les affections qui constituent ce que l'on appelle du nom de Folie.
3® La première catégorie comprendra tous les troubla d'ordre physique qui font délirer le malade, c'est-à-dire qui le font divaguer, extravaguer, battre la campagne, et dont l'effet de la maladie, au point de vue psycho-physiologique, n'est qu'un dérangement dans les fonctions du jet spontané. Dans ce cas, il n'y a pas d'aliénation mentale vraie, il n'y a pas de désordre dans les Facultés psychiques ; car, lorsque la cause morbide qui faisait divaguer le malade est disparue, l'homme rentre en pleine possession de ses facultés intellectuelles. La pathologie pourra énumérer clairement la presque totalité des maladies, affections ou accidents, qui jettent un malade dans la divagation, c'est-à-dire dans le désordre des fonctions du jet spontané. Tous les malades appelés aujourd'hui ma^ niaques appartiendront à cette première catégorie. Un moyen thérapeutique judicieux quelconque devra les guérir presque tous.
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n y aura, il faut s'y attendre, des cas compOqaés
où les efforts réunis des sciences médicales et de la
Psychologie ne parviendront pas à décourrîr les
causes morbides (physiques ou psychiques] qui tout
dÎTaguer, un homme ; mais ces cas seront très-rares,
iront de plus en plus, & mesure que les
idicales et ht psydiologie auront entassé
de leurs éludes combinées.
onde catégorie comprendra tous les yrais
tion mentale, c'est-à-dire les cas de ceux
ïgation n'est due ni à une congestion du
à un accèsde fièvre, ni aux conséquences
:he malheureuse , etc. Elle comprendra
is les hommes en état de démence qui
a désordre physique apparent, aucune
le k diagnostic puisse découvrir; ces
seront les vrais déments , seront ceux
latton prend sa som^te dans le trouble
â psychiques. Presque tous les monoma-
les hallucinés seront compris dans cette
des cas difficiles k résoudre et à classer; îiemple, où un homme tombe en démence 'un coup sur la tête ; le cas aussi où un d la raisoa k la suite d'une émotion vio- 'Axae, comme lorsqu'un mari perd une ée, (m lorsqu'une mère perd un enfant !t de l'espoir de sa vie, etc. Mais, avec du i patience, de la perséTérance, de l'étude.
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^ ies efforts combinés df. la Psychologie et des Sfâeoces médicales, ce qui parait aujourd'hui impossible deviendra possible, peut-être même facile. Uo aUéniste savant qui travaillerait de concert avec un observateur psychologue, devrait, me semble -t-il, arriver à faire bien des diagnostics vrais, et à trouver de nombreux moyens de guérison. Pour cela, il faut meoonaitre et accepter les lois psychiques, et rejeter bieo des erreurs qui existent encore aujourd'hui dans Fesprit de nombre de savants. Les athées comme Broussais ne pouvaient, ni ne peuvent rien faire de vraiment utile dans Tétude delà démence. Il est temps qi]fôron traite, avec le dédain qu'elles méritent, des ass^oQS comme celle qu'à faite M. Moreau de Tours, savoir : a que le ^énie n'e&i qii une névrose ^»
Tels sont les quatre points que je désirais établir dans mon observatkm sur la Folie. Il ne me reste plus qu'une remarque à fdre dans mon présen4; travail.
La Raison telle qu'elle a été définie dans ce traité, eonsfete dans le développement plus ou moins con^ piet des cinq Sens psychiques. Elle existe chez les bommes avec plus ou moins de force ; n^ais ceux chez lesquels elle existe, évitent ies écarts, les désordres, tes ^us, les excès, et ne subissent pas l'esclavage de ce qu'on appelle ks passions ; et à part les cas trèsrares des accidente imprévoyables, ils ne tombent
VMUni^ par AQMrt LeniiiiM, |Mig
^* --^rï*^^" dentale t'u
la Raison posse*^^ j^ démence, Jeg * ^"PPorter, sans tomber ^^^.^^tice terrestre. ^^'^eurs et fe
affiiclions de Vex» constitue l'éf»» .
L'absence de Bat ^ e^t de Dé«^
L'état de Déraison» P^^.^^ ^ ^^^ ^T'^'*"' 'I"'^ aucune autre époque, ^^ ^ es degrés pos^.
blés. Ceux qui soDt s f d une rxx^y^^^
habitude, d'un vice oxx ^^^ Py^on ^,
sont dans l'état de ^^l^^^^^^ t""' ^ -P"'-' plus ou moins rempli de f^^]^^ préjugés, d'illusions saugrenues, de fausses idées, de fausses croyances; ceux dont le fanatisme religieux ou poli- Uque obscurcit les Facultés psychiques et trouWe la pensée, sont en état de Déraison. Eh bien I tous les hommes dont je viens d'expliquer les causes de Déraison, sont dans la prédisposition à la démence. Si on fait des recherches à cet égard, on trouvera que, sauf les accidents, les hommes qui tombent dans l'aliénation mentale, sont ceux qui, pour les causes ci-des3us éoumérées, y étaient prédisposés. Tous les hommes en état de Déraison ne tombent pas en état de démence complète; mais ils appartiennent à là classe de ceux dont un incident quelconque (la goutte d'eau qui fait déborder le vase) y fait tomber. Quand on a à faire le diagnostic d'un homme qui vient de tomber dans l'aliénation mentale, si on cherche bien on trouvera presque toujours la goutte (feauouVind dent qui a déterminé la chute. La nature del'maV^t
étant connue, on peut voir d'une manière plus ou moins claire et complète, mais toujours suffisante, les phases par lesquelles Tesprit du nouveau dément a passé antérieurement à sa chute, et la cause ou les causes qui Font conduit à la démence. Voilà un des premiers moyens à employer pour faire le diagnostic de Taliénation mentale.
PAROLE ET APHASIE
L'union intime des deux êtres, physique et psychique, est un des secrets merveilleux de la vie. Jl y a pour chaque espèce d'être organisé, des rapports normaux et adéquats, relatifs aux besoins et à la destinée de l'être physique et de l'être psychique dont chaque organisme est doué. Chaque animal a un cri, phénomène physique, qui répond aux besoins de l'âme dont il est doué. L'homme a le pouvoir du langage parce que cela est nécessaire aux besoins de son esprit; les intellections de l'homme (pensées et idées) ne pourraient pas se produire sans le secours du langage.
La question du siège de l'organe de la parole (qu'il ne faut pas confondre avec l'organe de la voix : larynx, lèvres, langue, etc.), dont on s'occupe beau* coup en ce moment, est une question d'ordre mixte, d'ordre psycho-physiologique ou nervo-psyphique. La preuve en est que l'on voit des personnes, tombées
en éfal d'aphasie, conserver TinlégraRté de lems fonctions intellectuelles.
n 7 a dans le système nerveux un appareil du langage. Le centre de cet appareil doit se trouver sîbié dans un des organes iatérieurs du cerveau. Tout récemment, Topinion que le c^itre dudit appareil se trouve dans les lobes antérieurs, ^ été émise par plusieurs savants (Voir les Comptes rendus de l'Académie des Sciences, des 7 ei2i juillet 1873, ainsi que le Compte rendu de la séance du 8 mai 1873, de l'Académie des Sciences Morales et Politiques), La substance grise et la substance blanche des drconvolutions et des lobes du cerveau n'ont pas d'autre fonctions que celles dont j'ai donné le détail dans le cours de mon présent ouvrage, et j'ai la conviction la plus intime qu'en cherchant bien, on trouvera que tous les nerfs servant à la parole et partant des lèvres, de la langue, etc., vont se réunir dans un des CHrganes centraux du cerveau.
Les nerfs qui constitue&t l'appareil du langage peuvent être paralysés, et le malade privé de la paître ; mais, dans oe cas, l'intellect de cet homme peut rester dans son état normal, comme il y reste lorsqu^un de ses membres infmeurs se trouve atteint de paralysie. Cette question est donc tout à fait nervopathologique et nervo-psychique, c'estÀ-dire nnte, et ne saurait être classée parmi les questions d'oidre purement psychique.
SEPTIÈME OBSERVATION
SUR LA TERATOLOGIE.
Pour le momeiit je ne puis donoer mon opinion que sur un seul cas.
S'il y a deux germes de vie qui, étant trop rapprochés, se soient gênés dans leur développement, et se soient ensuite combinés de manière à avoir des parties communes dans les deux êtres physiques, il peut en résulter toutes sortes d'aberrations dont je ne prends que le cas suivant :
fi*il y a deux têtes ou deux cerveaux distincte, il y aura deux âmes. Ces deux âmes pourront n'avoir en commun qu'un seul corps au point de vue de la vie végétative, nutritive ou organique ; ou elles pourront avoir, chaeuoe pour soi, un certain nombre des parties qui constituent l'appareil de la vie organique, et avoir en commun le reste de cet appareil. Dans ce €B&f c'est-à-dire quand il y aura deux têtes distinctes, ks deux êtres psychiques existeront, posséderont les cinq Sens de l'âme, et seront susceptibles de raisonner toutes deux, en même temps, sur un sujet différent; seidement, dles auront forcément en commun, toutou partie des phénomènes mixtes, psychophysiologiques, ou nervo-psyehiques, que j 'ai décrits ici plusieurs fois« Elles attvoot donc en commun un certain nombre de sensations de source phy^que, ou de source nervo-psychique.
Avec les données de mon présent Traité de Psycho-
logie, il sera facile de vérifier ce que je viens de dire. Je regrette de n*avoir pas vu Millie-Christine, et de n'avoir pas sous les yeux en ce moment les rapports que plusieurs physiologistes ont publiés sur la constitution de ces Demoiselles. Je reviendrai plus tard sur cette question.
LES DESIDEBATA DE LA PHILOSOPHIE
De même que nous avons ouvert un chapitre, qui ne sera jamais fermé, aux Annales de la Science Humanitaire, de même il nous faut en ouvrir un pour les Desiderata de la Philosophie, qui, comme le précédent, devra rester ouvert pour toujours. Pour le moment, nous n'en exprimons ici qu'un seul, relatif au magnétisme terrestre.
Rien n'est plus désirable, et rien ne serait peutêtre plus utile à l'humanité, que la solution des nombreuses questions qui se rattachent au magnétisme terrestre.
Pouillet a dit dans ses Éléments de physique : « que le magnétisme peut être regardé comme un fluide d'une espèce particulière, qui ne peut se décomposer comme le fluide électrique, d
Depuis que Pouillet a écrit ce qui précède, les travaux d'un grand nombre de physiciens tendent à confondre, plus ou moins complètement, la nature et
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les propriétés du magnétisme avec celles de l'électricîté ; mais le problème n'est pas encore résolu d'une manière absolue, c'est-à-dire d'une manière scientifique. Il est cependant grandement à désirer que l'on soit scientifiquement édifié sur la nature et les propriétés du magnétisme ; et quand on le sera, il sera utile de poser aux physiciens et aux astronomes la solution des questions suivantes :
1** Pourquoi le pôle boréal magnétique est-il à 70%5',17" ou à 70^5' de latitude nord, au lieu de se confondre avec le pôle de la Terre ?
2* Si l'axe de la Terre se redressait, et si son pôle nord venait à se confondre avec le pôle nord magnétique, quels résultats ce phénomène produirait-il sur la température générale de notre globe?
3"* Quelle peut être la cause des variations de la déclinaison magnétique ? En iS80, époque de la première observation, cette déclinaison état de ll^'jSO' à l'est; en 1663, elle était nulle, ou à zéro; en 1700, elle était de 8% 10' à l'ouest; en 180S, elle était de 22* à l'ouest; en 1814, elle était de 22%34' à l'ouest; en 1833, elle était de 20%17' à l'ouest. Où est-elle aujourd'hui?
Ainsi en 1580, la déclinaison était à l'est. Depuis cette époque jusqu'en 1814, elle a marché vers l'ouest; c'est en cette année 1814 qu'elle a atteint son angle ouest maximum ; et, depuis cette date, elle a repris un mouvement vers l'est.
La cause de ces variations serait-elle d'un caractère
psychique ? Y aurait-il pour notre giobe des {di^oo* mènes physico-psychiqnes ou purement psychiques observables ?
Les deux signes les pins certains de la vie physi({iie chez l'homme, sont la respiration et la circulation ; la circulation n'est venue à notre connaissance que depuis Harvey, il y a environ deux cent quaraole ans.
Le signe le plus certain de la vie de Tàme est le jet spontané j que j'ai découvert il y a environ trrâe ans, et que j'ai décrit dans mon présent ouvrage,
Y aurait-il un rapport entre les variations de la déclinaison vers l'ouest ou vers l'est d'une part, et les mouvements psychiques généraux de l'humaniié d'autre part ?
Il y a des gens qui vont peut-être rire tout d'abord de ma question : ce sera un tort de leur part. J'ai ùté les noms de quinze à vingt grands penseurs et savants qui avaient affirmé que l'on ne saurait jamais ce qu'est la pensée humaine, ni comment l'àme pense, parce que, disaient-ils, rhomme ne peut pas se regarder penser lui-même. Après un travail long et pénible, j'ai cependant découvert les phénomènes de la pensée, ainsi que l'existence et les Facultés de l'âme.
Je n'affirme rien relativement au magaétisme; Je ne fais que poser une question dont la solution dépendra d'observations séculaires faites régulièrement et consciencieusem<JUt«
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La solidarité est uoe loi universelle pour la société et pour rhumasité.
Le bonheur d'uQ individu est d'autant plus grand que sa conduite est plus conforme aux lois de la Baison, et que tous les membres de sa famille sont dans une position plus honorable et plus aisée.
Le bonheur d'un citoyen est d'autant plus grand que la conduite de la masse de ses concitoyen s est plus raisonnable, et que les affaires publiques de son pays sont dirigées par des honames d'état plus justes et plus intelligents*
Le bou heur des peuples est d*autant plus grand que tous les Gouvernements savent mieux assurer la paix et rharmouie universelles* Une faut plus se faire illcH sion à cet égard : tous les peuples payent une part notable de ce que coûtent les troubles et les guerres qu'une, ou que deux nations peuvent susciter ou provoquer. Ainsi, l'Europe entière a payé, et paye encore, par le renchérissement du prix des choses de pre-^ mière nécessité et de la main-d'œuvre, une partie de ce qu'a coûté la guerre Franco-Allemande ; elle a payé et elle paye, pour les mêmes raisons, une partie de ce qu'a coûté le guerre civile en Espagne : qui sait ce que la féroce ambition du Don Carlos actuel coûte à chaque Européen?
Cette loi de solidarité ne doit-elle pas exister entre les âmes de ceux qui ont vécu et celles de ceux qui vivent sur notre globe? Notre âme, dont l'existence est démontrée, survit à notre être physique. Quand
elle est passée dans la Tie ultramondaine, cesse-t-elle de se trouver intéressée à Tavenir et à la destinée de notre globe? Cette question est insoluble pour le moment. Mais ne serait-il pas permis de faire la supposition philosophique qu'une puissance psychique (les âmes de ceux qui ont vécu sur la terre peut-être) est intéressée à ce que notre globe atteigne son plus haut degré de développement et de gloire : et que, pour atteindre ce degré, l'humanité doit suivre une certaine direction psychique, peupler et cultiver la terre intégralement, et y établir le règne de la paix et de rharmonie universelle ?
Il y a une coïncidence historique et scientifique qui m'a frappé. En 1S83, l'humanité était entrée en plein dans la deuxième crise psychique ; l'esprit de l'Europe centrale et occidentale était dans une effervescence magnifique: on s'y intéressait vivement aux questions morales, intellectuelles et scientifiques; et la déclinaison, depuis cette époque jusqu'en 1814, s'est portée vers l'ouest. Depuis 1814, la déclinaison se reporte vers l'est, et s'y est déjà avancée de plus de deux degrés. Or, depuis le commencement du dix-neuvième siècle, l'humanité est entrée dans la troisième crise psychique^ historiquement observable ; et cette troi^ sième crise , au lieu de porter les esprits vers les hauteurs de l'idéal moral et philosophique, les fait descendre dans les bas-fonds du matérialisme : les hommes inclinent maintenant vers l'adoration de la déesse Circé et de la déesse Matière.
Personne n'aura le droit de me faire dire (5e que je ne dis pas, ni ce que je ne pense pas. Je ne fais pas d'affirmation dans ce chapitre sur le magnétisme. Je n'ai ni la pensée, ni l'intention d'établir une croyance sur une chose qui n'est pas démontrée. Je me borne simplement à prier les hommes de science de soumettre le fait dont il est ici question à une observation longue, patiente et réguUère, pour savoir si, au bout d'un temps qui sera nécessairement très -long, les observations produiront le résultat appelé scientifiquement : constance des phénomènes. Si ce résultat prouvait la constance des phénomènes, l'humanité aurait ainsi atteint sa boussole psychique ; et elle arriverait à la connaissance de la voie qui doit la conduire à sa grande et glorieuse destinée. Pour terminer, je répète ici une question :
Y aurait-il un rapport entre les variations de la déclinaison vers l'est ou vers l'ouest d'une part, et les mouvements psychiques généraux de l'humanité d'autre part : le mouvement vers l'ouest indiquant le progrès moral et intellectuel, c'est-à-dire le progrès de la Raison ; et le mouvement vers l'est indiquant une rétrogradation dans le progrès de la Raison?
YverdoD, le 20 mars 1876.
J'ai dit plusieurs fois, dans le £oursde cetouTrage, que J'ai découTert les Lois psychiques qui s'y trouvent démontrées, par le travail exclusif de la Réflexion, et de la Conception, et sans le secours d'aucun livre.
Les données psychiques etpsychico-physiûlogiques qui ont trait aux Phénomènes de la Pensée dans la première partie de ce livre, ainsi que celles qui sont relatives à la description des Sens et des Facultés de Tâme humaine dans la seconde partie, ces données, disons-nous, sont des Lois, de vraies Lois scientifiques résultant de la constance invariable des phéno^ mènes. Les observations futures prouveront que tous les faits humains d'ordre régulier et invariable, rentrent dans le cadre fonctionnel des cinq Sens psychiques que j'ai énumérés ; et que tous les faits d'ordre irrégulier, accidentel et variable, auxquels on a donné le nom de passions, constituent la Pathologie de l'âme.
Ceux qui liront mon Histoire de la Psychologie verront que tous les livres écrits sur les questions de Philosophie, de Métaphysique et de Morale depuis les temps antiques jusqu'à l'époque actuelle (et dont
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j*ai fait Tanalyse rigoureuse) ne contiennent aucune Loi psychique. Les livres, au lieu de m'étre utiles, ont nui à mes recherches ; car pendant de longues années, j y ai vainement cherché une vérité ou une Loi psychique démontrées.
J'ai lu dans la limite rationnelle des forces humaines autant de livres, je crois, qu'un homme puisse en lire : je n'y ai pas trouvé une seule des Lois psychiques que j'ai démontrées dans mon présent Traité. Toutefois, comme nul écrivain ne peut lire absolument tout ce qui a été écrit ou imprimé avant lui, si quelqu'un, critique ou auteur, peut signaler un fait de priorité relatif à une ou à plusieurs des Lois psychiques que j'ai décrites comme venant de moi, je lui serai reconnaissant de le faire, a&n que justice soit rendue à qui de droit. Il importe assez peu que ce soit un autre ou moi qui ait découvert les lois psychiques, pourvu que l'humanité les connaisse et en fasse son profit.
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